
DU CÉLIBAT F'

DES PRÊTRES.
C H A Q tr E célibataire fait une prollitue'e. Cette

réflexion d’an phllofophe
( i ) , aufTi ami de la

religion que de la nature
, a déplu au clergé de

France
, & la derniere aflemblée auroit , dit-on,

décerné une penfion â cet écrivain
, s’il n’éût

été coupable de cette vérité. J’ai donc bien fait

de ne pas m’adrefler à cette afîémbiée. Un tri-

bunal qui a pour principe de perpétuer tout ce

qui efl ancien
( 2 ) ,

parce qu’il efl ancien
, & de

confacrer tout ce qui efl général
,
parce qu’il efl

general , n efl pas celui auquel je devois dénoncer

îe célibat religieux. Et puis , en voyant des prê-

tres pauvres de cent mille livres, calculer ce

qu il falloit pour vivre à des prêtres comme
eux 5 affigner aux uns fept cents livres , aux

( I
) M. Bern* de Saint-Pierre

, Études de la nature,

(a) Quldqudiiniverfaliterantîquu>js ternîmes catholicam

ecclefiam cognoverit ^ hoc tenendum fimiter quifque décernât.

Vincentius Lyrin. in commonitorio.

Traditio efl , nihil qvjtrâmus ampUus. S. Chryfofl.

Hom. 4. in epifl. ad Tlieflaî.
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autres trois cents livres, j’ai compris" que je ne

parlerois pas à des hommes. J’attendols une

affemblée qui vit le bien & qui voulût le faire.

Le deilin de la France , le génie de l’humanité

ont formé rAffemblée nationale , & cet oracle

de Platon
,
qu& ks peuples feroimt heureux quand

les rois feroimt phîlofopkes ,
ou que les philofo-^

pkes feroimt rois ,
va être enfin accompli. Plus

de ces préjugés abfurdes qui déshonoroient la,

raifon
,
plus de jces infiitutions injufles qui en-

chaînoient la liberté. L’homme fera rendu à la

nature. Laioi , ouvrage de la volonté générale

,

commandera feule à la volonté de tous , 8c nos

têtes , fîeres de fon honorable joug , le porteront

avec d’autant plus de docilité
,
qu’elles font fai-

tes pour n’en porter point d’autre.

La nouvelle confiitution devant être fondée

fur la vertu , rAffemblée nationale flétrira fans

doute le célibat , le plus ardent foyer de la cor-

ruption des mœurs. Elle a brifé le dernier an-

neau de la chaîne féodale ; elle affranchira en-

core la nature d’une plus honteufe & plus

cruelle fervimde
,
qui enchaîne fes plus indé-

pendantes 8c fes plus nobles facultés, qui va

chercher jufqu’au fond du cœur fes plus purs

fentimens
,
pour les étouffer ou les empoifonner.

Notre volonté foible 8c changeante n’efi point

f "

mi



( î )

faite pour des liens éternels. Ce que je veux â

vingt ans
,
je ne le veux plus à trente. A trente

ans je fuis donc efclave , & vous ne voulez plus

d’efclaves , même volontaires. Ils décoreroient

mal le triomphe de la liberté. Vous purgerez

une religion divine d’une ridicule fiiperilition

qui Ta trop déshonorée , & qui femble ne créer

â fes miniflres un fantôme de perfedion que

pour les difpenfer de la vertu.

§. Y^.Le Célibat forci ejl contraire à la nature^

L’homme phyfîque a reçu de la nature des

organes , â chacun defquels elle a attaché une

deilination particulière. Tous fe doivent un mu-

tuel fecours , & l’un ne fauroit refiifer aux autres

fes fervices , fans que toute la machine fouffre de

cette inaftion. Voyez dans Buffon , dans les plus

célébrés médecins
,
par quelles cruelles maladies

la nature venge fes plus douces lois méprifées.

La lilie en efl immenfe , Sc leur caraâere fait

frémir. Dans les uns , c’eil une mélancolie noire

qui leur fait perdre la raifon , ou qui les rend

capables de tous les excès de la fureur & du

fanatifme. C’étoit ; d’après la peinture des hiflo-

riens du temps , le caraflere de Jacques Clément

qui tua Henri III. Dans les autres , c’eft une

A 2
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langueur qui les conduit infenfiblement a la

mort. On connoît les fureurs utérines , & les

indécences de leurs terribles accès. Voilà ce qu’il

en coûte pour réfiüer à la nature. On me dira

que ces maladies ne font pas û communes.

La réponfe ed: facile ; c’ed: que de tous les céli-

bataires qui vivent dans la fociété
,
peu en effet

font continens. Demandez aux médecins , fi

,

malgré les précautions barbares employées pour

les prévenir , ces maladies ne font pas plus fré-

quentes dans les . cloîtres , ou plutôt dans ces

tombeaux où la fauffe prudence
,
quelquefois la

barbarie des pârens
,
prefque toujours une in-

difcrete faillie de dévotion, enfeveliffent tant de

jeunes vidimes toutes vivantes.

L’homme moral a un cœur ; il a befoin d’ai-

mer. Tandis qu’il trouve pour fon intelligence

des bornes qu’il ne fauroit franchir
,
pour fes

forces corporelles une mefure qu’il ne fauroit

étendre , fon cœur, qui brûle fans fe confumer

,

qui s’anime de fa propre ardeur , lui apprend que

la faculté d’aimer ed le caraâere le plus diihndif

de fon ame. Plus âdive que les autres facultés

,

elle eft la première éveillée. Le cœur
,
pour ai-

' mer, naît avant la raifon. Dans l’enfance des fens,

il n’a pas befoin de ce guide fidele i
puifque les

pafRons ne foru pas encore là pour l’égarer.
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Le cœur étant fait pour aimer, voyons quel

eil l’objet que la nature lui prefente. En con-

iidérant la différence efTeritieile des deux fexes

,

on le reconnoît fans peine. L’un , timide & foi-

ble 5 a befoin de protedion. L’autre , courageux

& robufte
, a befoin qu’on lui plaife. L’un paroît

fait pour i’adivité
, l’autre pour la vie fédenraire,

La force donne â l’homme le moyen d’acquérir,

la timidité infpire à la femme la vigilance qui

conferve. C’eil ainii que ce mutuel beioin &
cette dépendance réciproque

,
préfentent aux

cœurs un attrait pour s’unir , comme le piailir

en fournit un aux fens
; & le fentiment moral

'anobiiffant rinftinâ de l’amour, crée cette paf-

lion énergique & douce
,
qui ernbellit la vie, qui

agrandit l’ame , lui infpire les vertus fublimes

,

les adions gënereufes , les fentimens héroïques

,

quand la nature & la raifoii préhdent à fes mou-

vemens & dirigent fes tranfports. A cette pre-

mière effervefcence fuccede une douce habi-

tude : les foins d’une famille , l’éducation des

enfans , leur tendreffe , leurs talens , leurs ver-

tus , remplillent Famé d’un pere d’affedions

honnêtes , & la pénètrent du fentiment du bon-

heur; & comme toutes les afFedions naturelles

Êl fociales ont une origine commune , elles fe

fortifient les unes les autres. Le bon pere
,
qui
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aime fa famille , ne fauroit être fans attache-

ment pour fes concitoyens , fans compaffion

pour les malheureux , tandis qu’un cœur qui fe

ferme aux plus doux fentimens de la nature

,

s’ouvre difficilement à ceux de l’humanité.

Qu’on nous dife que le célibataire dégagé des

embarras d’une famüle , exffie plus pour les

malheureux. L’expérience prouve le contraire. t

L’avarice & la dureté font le caradere commun

des célibataires. La fuite du mariage , dit •

faint Clément d’Alexandrie
(

i ) , conduit à la

mifanthropie , & éteint la charité dans les âmes.

On ne me fera pas grâce de l’exemple de Féne-

lon , dont l’ame puifoit tant de douceur & les

fentimens de la plus tendre humanité dans l’inti-

mité de fon commerce avec Dieu ; de faint Vin-

cent de Pauj^ qui , fans famille , adopta tous les

pauvres , & fut heureux de cette adoption.

Fénelon étoit un ange , & les Vincents font rares.

La nature ne fait pas fes loit générales pour les

anges ou pour les prodiges.

C’eft ici que m’attendent les partifans du

célibat religieux. L’églife , difent-ils , ne reçoit

le vœu de continence que de ceux dont elle a

éprouvé les forces ; & puis s’impofe le fardeau

( I
) Strcmat. page 454, édition dn Louvre.
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qui veut , & qui fe fent capable de le porter.

Cruelle Se fallacieufe dérifion ! Sans parler de ce

canon
,
qui dëfendoit de voiler dorénavant les

vierges avant Tâge de dix ans
,
|lorfque Téglife

les confacre à quinze, qu’elle ordonne les fou-

diacres à vingt 8c un an , elle a , dites-vous ^

éprouvé leurs forces & leur vertu. Quoi ! à cet

âge
,
qu’on peut regarder comme l’enfance du

citoyen , où les lois nous jugent incapables

d’ufer de nos facultés civiles, nous pouvons

aliéner la plus noble & la plus néceffaire de

toutes î L’empereur Majorin a bien fenti cette

contradiâion , dans le bel édit qui fait tant

d’honneur à fa raifon 8c à fa piété
,
par lequel il

défend de voiler les vierges avant l’âge de qua-

rante ans ( I ). ^Ce prince n’efl-il pas bien aufîi

raifonnable que faint B aille
,

qui ordonne dans

fon canon
,

qu’elles ne foient confacrées qu’à

feize ans , après , dit-il , beaucoup d’épreuves &
une longue perfévérance dans la vertu

( - ) ?

Et quelles font encore les épreuves pour les

( î ) Cependant îes i-’jerges ne faifoieiît point alors

de vœu
;

elles fi*éîoient retenues que par la iionte d®

quitter leur état , regardé comme plus parfait
,
pour un

autre moins parfait.

{2) Ea fuprâ fexdicïm annos nata & d\n examinais

& probata.
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jeunes gens deflinës aux autels ? Tranfportés

des colleges dans les féminaires , comme des

prifonniers qu’on enfonce dans des cachots plus

noirs , ils tombent entre les mains des préten-

dus initituteurs
,
qui s’emparent d’eux comme

d’une proie. Ces maîtres , fouvent de mauvaife

foi ( I
) * toujours plus ignorans que s’ils ne fa-

voienï rien , travaillent avec zele à détruire en

eux l’homme de la nature
,

pour former ce

qu’ils appellent Chommi de la grâce. Là , toute la .

fcience eil: en mots
, comme la vertu eÛ en gri-

maces. On donne le change à la raifon par de

vaines difputes. On abufe le cœur par les fen-

timens faflices d’une faulTe myiHcité. Une mo-

rale farouche vous interdit les jouiPfances les

plus limples , étouffe les fentimens les plus natu-

rels , dérobe fur-tout avec foin à votre vue «

le principal objet ,du facrihee , ou le peint

(
I
)
On fera plus frappé encore de ces réflexions ,

h l’on fait attention que l’éducalon des vclercs eft pref-

que par-tout confiée aux fulpiciens & aux la/ariftes

,

les plus fougueux de tous les intolérans , auxquels il n’a

pas tenu fous le miniftere du cardinal de Fleury, obledé

par eux, que l’inquilition ne s’établit en France
, & que

le royaume entier ne fût replongé dans les ténèbres &_

dans tout le fanatlfrae de la ligue. Voyez les Mémoires

du maréchal de Richelieu.

d’odieufes
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d’odleufes couleurs. La penfée d’une femme eft

une fouiliure ; un regard ell puni comme un

crime. C’eli ainfi que le bandeau lur les yeux ,

on conduit la viftime â l’autel. Qu’arrive-t-il

bientôt après ? Placé dans la fociété , le bandeau

tombe , le jeune homme voit la nature. Une
foule de fenfations nouvelles , de fentimens in-

connus , ailiégent fon ame . Î1 croit fortir une

fécondé fois du néant. Il apperçoit celle que

Dieu lui deflinoij: pour compagne , & qu’une

prudence perfide lui a fi long-temps cachée

avec tant de foin. Son cœur s’anime , il reçoit

le feu célefte. Alors il fent le poids de fes chaî-

nes ; elles l’accablent : il pleure , il s’indigne , il

frémit de voir que par un vœu téméraire , dont

le crime eft à ceux qui l’ont furpris à fon inexpé-

rience , il ne peut plus obéir à la nature fans

outrager la fociété, que déformais les plus doux

fentimens feroient pour lui un poifon amer,

que pour lui les plus faintes afFeSions s’arme-

roient de la pointe du remords , & que la vertu

dans fon cœur prendroit la noirceur du crime.

Pour moi , le miniftere d’un évêque faifant

j’ordination , m’a toujours imprimé un fentlmenî

de douleur ou d’indignation. Comment, enpen*

fant aux rudes combats que leur ont coûté des

viftoires icuvent mal décidées
,

plus fouvent

B
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aux dcfâîtes honteufes qui ont fait
^
leur mal-

heur s’ils étoient vertueux
,
qui ont achevé de

dégrader leur ame s’ils ne l’étoient pas
;
com-

ment peuvent-ils ouvrir à cette aveugle jeu-

neffe une carrière marquée li fouvent par leurs

chutes & femée de tant de précipices ? C’efl

une lâcheté ,
une trahifon

,
pour révolter toute

«me droite & fenfible. Vous favez ce qu’il en

en peut coûter , un jour , de regrets & de lar-

mes à ce jeune homme qui vient vous deman-

der à genoux des chaînes
;
quels ravages caufe-

ront bientôt ces pallions
,
qui dorment encore

au fond de fon cœur, quand l’âge & les cir-

conftances les auront éveillées
;

quel incendie

allumera peut-être une étincelle de ce feu qui,

aprèss avoir long-temps couvé fous la cendre,

fe ranimera pour déshonorer fa vieillelie & flé-

trir fes cheveux blancs ; & vous , cruel , vous

lui impofez ces chaînes pefantes 1 Quoi î en pen-

fant à ces peres avares ou dénaturés qui regar-

dent le fanâuaire comme une décharge de tout

ce qui les incommode dans leur famille, ou

qui , fe prévenant d’une prédileâion capricieufe

pour quelques-uns de leurs enfans, d’une injufle

averfion pour les autres , offrent à Dieu le rebut

de leur tendreffe , & neconfervent de leur fang

que ce qu’il leur en faut pour confcrver leur



(”)
nom & perpétuer leur mémoire , ne craignez-

vous pas d’être les complices de leur avarice »

de leur facrilége , de leur barbarie ? ne déteftez-

vous pas votre miniHere ?

J’aurai occafion de prouver bientôt que le

' vœu de célibat , à quelque âge qu’on le faffe «

n’en eft pas moins contraire à la nature & in-

jurieux a Dieu.

§. 1 1. Le Célibat des Frkres cjî nuïfibh à lafocîétL

Après avoir confidéré le célibat religieux dans

l’ordre de la nature , coniidérons4e dans l’ordre

focial.

Le mariage des prêtres procure fur-tout deux

avantages à la fociété :
premièrement , le ma-

riage introduit dans le clergé, le rendra à la pa-

trie , & fera des prêtres autant de citoyens.

Lorfque les princes catholiques , fur-tout le

roi de France
,
par le minillere de fon ambafla-^'

deur Lanfac & du Cardinal de Lorraine
( i ) >

demandèrent au concile de Trente
,
dans un

mémoire preffant ôc folidement raifonné , la li-

( î ) On fait que ce derniei* ne foutint pas long-temps

les interets de fa patrie
, h qu’il Te laifla bientôt gagner

par les artifices h les promeffes de ia Cour romaine.

2 B



( )

bertë du mariage pour leur cierge
, Pie IV

,

qui iîëgcoit alors , apprenant qu’on difcutoit au
concile 1 article du mariage des prêtres

^ en té-

moigna fon mëcontement aux légats
, étant évi-

dent , difoit-il
,
que le mariage introduit dans

le cierge , en tournant toute TafFection des prê-
tres vers leurs femmes

, leurs enfans & leur

patrie
, les detacheroit de la dépendance du

Saint-Siège; que leur permettre de fe marier

,

c’étoit détruire la hiérarchie
, & réduire le pape

à être évêque de Rome(i). Le cardinal Carpy
difoit aufli

,
que les prêtres une fois mariés

,

leurs femmes
, leurs enfans

, feroient autant
d otages de leur obéiffance â peurs princes

, &
que bientôt la puiffance du pape ne pafferoit

pas les barrières de Rome.

^

Frappé de cette grande confidération
, le con-

cile , où dominoit le parti des Italiens
, fentit

plus que jamais toute la falnteté du célibat

religieux. On répondit aux princes qui deman-
doient îe mariage des prêtres

,
pour remédier

aux défordres du clergé
;

qu’il n’ei! pas d’un
fage médecin de guérir un grand mai par un
mal plus grand

; que h les prêtres font igno-
rans àc débauchés

5 ou ne doit pas pour cela

( t / Hutoixe dii Concile de Trente, iiv. 7. j-ir Frt-
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» proftituer le facerdoce à des gens mariés ;

» que les papes l’avoient défendu
,
parce que

le mariage étoit un état charnel , & qu’on ne

>> pouvoir vaquer en même temps aux chofes

>> du corps & à celles de l’efprit. «

Et l’incontinence , très-faints peres , n’eiî-ce

pas un état charnel ? &. le mariage , tout facre-

ment , tout faint qu’il eft , d’après votre propre

doftrine , eil: plus profane
,
plus déteftable que

l’ignorance Sc que le concubinage ! Des prêtres

ignorans & incontinens valent mieux que des

prêtres mariés , comme faint Pierre , & comme

les plus faints évêques de la primitive églife !

N’efl-il pas plus clair
,
qu’en cette importante

occahon , vous êtes infpirés par le pape , & non

par le Saint-Efprit (i) ?

>> Il n’efl pas poilible , difoit Périclès , aux

Athéniens
,
qu’on ferve avec autant de zele fâ

patrie
,
quand on n’a pas des enfans qui nous

atta client à elle , & qu’on puiHe expofer pour

>5 ion fervice. << Si cela étoit vrai pour les Athé-

niens 5 combien eH-il plus vrai pour les prêtres

- ( î )
Les Efpagnols

, qui ne croToîent pas encore lî

fermement à i’infailîibilité du pape ,
diibient à Trente ,

que le Saint-Efp-rit arriyoit de Rome deux fois par fe-

maine dans la value du couner. Hiftoire du coacile d®

Trsnte, liv, 6 , par Fra-Paolo.
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qui , fournis par une difcipline particulière à
ïin maître étranger , fe font trop fouvent mon-
trés plus citoyens de Rome que de leur pays

( i ) ?

Pie IV , & le cardinal Carpy ont prouvé mieux
que pour moi

, que pour l’intérêt de la fociété
»

il faut marier les prêtres.

Un fécond avantage du mariage des ecclé-

lîaftiques , c’eft qu’il tarira une des fources de la

corruption des mœurs. Le célibat
, comme le

prouve une obfervation confiante , ne devient

plus commun dans un état qu’à mefure que les

mœurs y deviennent plus mauvaifes.

>> C’eft, dit Montefquieu
,
que le mariage n’a

iy que des peines pour ceux qui n’ont plus de fens

pour les plaifîrs de l’innocence. Né de la cor-

ruption, par un retour naturel, il doit l’accroître

& la fomenter
; car c’eR une réglé de la na-

fy ture
,
que plus on diminue le nombre des ma-

riages qui pourroient fe faire
,
plus on cor-

15 rompt ceux qui font déjà faits. Moins ü y a

( I ) On en peut dire autant des cardinaux. îl eft fa-

cile de prouver que dans tous les temps ils ont venchrï

leur patrie aux intérêts de la cour de Rome
,
& il n’eft

pas indigne de la fageffe de rAfTembîée nationale de re-

pouficr a jamais de la France cette dignité vaine & cou-

pable , un des moyens de corruption les plus sûrs dont

dont Féglife romaine fe foit fervie.
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» de gens mariés , moins il y a de fidélité

» dans les mariages
, comme lorfqu’il y a plus

»> de voleurs , il y a plus de vols (i).«

On peut fe faire une idée des afiireux incon-
véniens du célibat religieux

,
par les loix féveres,

Quelquefois atroces & cruelles , toujours violées,

fans ceffe renouvelées, pour réprimerJes défor-
dres du clergé

, ou pour compofer avec eux

,

quand on ne pouvoir les réprimer fans en crain-
dre de plus grands encore (2). » Quand lecéli-

bar, qui n etoit qu un confeil , dit encore Mon»
s> tefquieu, devint une loi expreffe pour un cer-
» tain ordre de citoyens , il fallut chaquq jour
»> de nouvelles lois pour réduire les homipes à
»> l’obfervation de celle-ci

; & conféquemment
> le légillateur fe fatigua

, & fatigua la fociété,
pt^trr faire executer aux Hommes par précepte,

» ce que ceux qui aiment la perfeâion auroient
M exécuté d’eux-mêmes comme confeil. «

Rien ne fixa plus conftamment l’attention des
gouvernemens anciens que le mariage. C’efl le

( I
} Eiprit des Lois

, tome 2.

( 2 ) On alla jufqu’à prefcrire aux prêtres le conçu-
binage. Les peuples ne vouloient recevoir pour palîeur»
que ceux qui avoient des concubines. On croyoit que
c croît le feul moyen de mettre k couvert l’honneur des
fcmmei. Nicolas de Ciémangis

, ann, ro , liv. 2.
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principal objet de leur politique, & le chef»

d’œuvre de leur légillation. A Sparte , où la vieil-

lefle avoit une efpece de culte , tant les mœurs

étoient pures & belles , les jeunes gens étoient

difpenfés du refpeft à l’égard d’un vieillard céli-

bataire. Dercyilidas
,
qui avoit commandé les

armées avec tant de gloire , entrant au théâtre

,

fe plaignit d’un jeune homme qui ne fe levoit pas

devant lui : » Pourquoi , répondit le Spartiate t

i> te rendrois-je cet honneur, puifque tu n’as

point d’enfans qui puiflent un jour fe lever

i> devant moi (i) ? u

Les célibataires , à Lacédémone, étoient exclus

de certaines charges, de certaines cérémonies re-

ligieufes. Ils n’alîiftolent point aux combats que

fe livroient les jeunes filles à demi-nues. Les

magiflrats pouvoient les contraindre à parcourir,

pendant les rigueurs de l’hiver , les rues de la

ville , tout nus , & chantant des chanfons â leur

déshonneur ; après quoi , iis étoient fouettés par

les femmes devant les autels de chaque temple ,

où ils confefibient qu’ils méritoient le châtiment

qu’ils éprouvoient. Tout le monde fait que le

principal objet de la cenfure , à Rome , étoit

de veiller fur les mariages & de flétrir le célibat.

( I ) Plut, in Lyc. 1. i.

On
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On admirera toujours les belles difpolîtions des

juliennes, qu’on peut voir dans Tacite,

Les anciens ëtolent donc bien éloignés de

nos bizarres idées fur la virginité : bien loin de

décerner des couronnes dans un autre monde , à

ceux dont le principal mérite feroit de refter

inutiles à celui - ci , dans bien des pays c’étoit

un dogme de la' religion que ceux qui mou-

roient fans laiffer d’enfans, ne feroient jamais

reçus dans Telyfée ( i ). Qu’on ne cite pas les

vedales & certains prêtres condamnés à la con-

tinence. Le petit nombre de ces prêtres eunu-

ques prouve afifez que c’étoit moins par refpeft

pour la virginité que pour accréditer quelque

dieu par un cuLe extraordinaire, qu’ils renon-

çoient à leur virilité. Pour les veflales , il n’y

en avoit que Tept dans tout l’empire romain*

Après avoir fervi trente ans dans le temple de

Diane , elles pouvoient fe marier ; & pourtant

il étoit fi difficile de compléter ce nombre ,

que Tibere décerna des honneurs publics à un

citoyen qui lui vint offrir fes deux filles pour

les confacrer â la déeffe. Je répondrai d’ailleurs,

comme Augufie aux chevaliers Romains qui le

(i) Voyez dans le Difticnnaire encyclopédique ,
ar-

ticle Célibat^ la prkre de Pémandre , en faveur de ceux

qui mouroient fans cnfar.s.

c
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preffoient de révoquer fes lois contre les céliba-

taires : Chacun de vous a une compagne de fa

>5 table & de fon lit , & vous ne cherchez que la

paix dans vos déréglera ens, également mauvais

>> citoyens ,
foit que tout le monde vous imite ,

foit que perfonne ne fuive votre exemple :

me citerez-vous les vierges velfales ? Si vous

>> ne gardez pas la continence , il faut donc vous

» enfouir comme elles ( i ).

Un troifieme motif de fupprimer le célibat

religieux ,
c’efl: l’intérêt de la population. Telle

fut la manie de la virginité ,
que dès fa naiffance

même ,
elle menaça d’être le tombeau de l’ef-

pece humaine.

Il y avoir dans les feuls monafleres de Ta-

benne cinquante mille moines (i). Dans quel-

ques villes 9 on comptoit plus de monafteres que

de maifons. La ville d’Oxyringue fe feiicitoit

de pofféder dans fon fein vingt mille vierges

& dix mille religieux. Rutlin nous apprend que

dans le même temps les délerts de l’Egypte

étoient plus peuplés d’anachoretes que de bêtes

fauves , & nous entendons faint Ambroife gour-

mander la lâcheté de fes concitoyens ,
en leur

( I )
BIoii. liv. I ,

cliap. 7.

(2) Saint Jean Clymaque» Q. 5 9
pag^s î 16.
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reprochant que l’Egypte & l’Orient confacrolent

plus de vierges qu’il ne naiffoit d’hommes en

Italie (
I ). L’Hiftoire eccléfialhque nous offre

un trait bien frappant du fanatifme de la virgi-

nité. Saint Hilaire ,
évêque de Poitiers ,

étant au

camp de Syrie , où il combattoit courageufe-

ment les Ariens ,
reçut une lettre de fa femme,

qui lui donnoit avis qu’un feigneur diftingue

recherchoit en mariage Abra fa fille unique.

Hilaire ,
effrayé de cette nouvelle ,

écrivit à fa

hile qu’il lui avoit trouvé un époux plus illuftre

& plus aimable. C’étoit un tombeau qu’ib lui

dsilinoit pour lit nuptial. Il ne la tua pas lui-

même ;
ornais il pria Dieu ,

pendant trois jours

,

de la faire mourir , & Abra mourut fans -avoir

connu l’hymen ( 2 ). Bientôt les hommes au-

Toient difparu ,
fans laiffer de traces de leur

( î )
Les meres furent obligées de défendre à leurs

filles d’aller aux inftruéllons de faint x^rabroife..

{
2 )

Si on pouYoit rire après un trait pareil
,
pajou-

terois que la femme de faint Hilaire ,
ravie de la vertu

miraculeufe des prières de Ton mari ,
conçut un goût

fi vif de la béatitude célefte
,
qu elle le conjura de lu»

procurer auili la mort. Le faint eveque pria , & la fem-

me mourut ,
au grand contentement des deux epoux.

Cette lîiiloire réjouiffoit beaucoup Montaigne. Voyez le

tome î de fes Effais..

C 2
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exlflence » comme (î la famine ou la pefte eût

ravagé le monde, ou qu’un tremblement de terre

eût englouti fes habitans. Heureufement l’en-

thoufiafme n’a qu’un temps , & la nature ell: éter-

nelle. Pourtant, quand on confidere ce nombre

prodigieux de célibataires que la religion con*

facre encore aujourd’hui , on voit bien que cette

maladie eil reliée dans le corps politique

,

comme un poifon lent qui l’afFoiblit & qui

mine infenliblement fes forces. Beaucoup d’au-

tres caufes , fans doute , ont contribué à défoler

la Sicile , l’Italie & i’Efpagne , dont les campa-

gnes , autrefois li fertiles & j(i peuplées , ne pré-

fentent plus au voyageur conllerné
,
que des

plaines incultes , des marais infects , des men-

dians & des moines. Mais en les voyant hérif-

fées de monalleres , & femées de ces valles tom-

beaux où vont s’enfevelir des générations tout

entières ,
peut-on douter que le célibat religieux

ne foit une des principales caufes de la dépopu-

lation de l’Europe
,
qui ne nous offre plus que

les débris de ces peuples immenfes dont Céfar

& Tacite nous font le dénombrement dans

leurs hiHoires. Les habitans des grandes villes

nous diront qu’il y a encore allez d’hommes

,

fur-tout en France ; mais ils feront démentis

par les plaintes des provinces éloignées
,

qui
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réclament des bras pour l’agriculture. D’ailleurs,

dans un état mal gouverné , il y a toujours trop

de monde , tandis qu’un bon gouvernement re-

garde toujours les hommes comme fa princi-

pale richelle. Cette Rome
,
qui , fous les con-

fuls , nourrilToit un million de citoyens , fous

les papes laiffe mourir de faim cent vingt mille

habitans. Il y a une réglé facile & fure , dit

J. J. Rouffeau
,
pour juger de la bonté des gou-

vernemens ; c’eft leur population. Dans tout

pays qui fe dépeuple , l’état tend à fa ruine ; &
le pays qui peuple le plus , fût-il le plus pauvre

,

eft toujours le mieux gouverné (i).

( I
) On pourroit m’objefter ici les réglemens des

gouvernemens anciens , pour prévenir rinconvénient

d'une trop grande population : on en voit les caufes

dans le principe & la forme de ces gouvememens :

Montefquieu les développe dans fon Efprit des Lois ;

cites nous font étrangères
; & puis Platon, qui, dans fa

République , veut qu’on fixe le nombre des enfans que

tout citoyen pourra avoir
;
Solon & Lycurgue qui per-

mettent à un pere d'expofer les enfans que leur pauvreté

ne leur permet pas d’élever , lorfqu’ils condamnent le

célibat * que prouvent-ils autre chofe , linon que de tou-

tes les infiitutions qui peuvent prévenir Texcès de la

population
, le célibat cft la plus dételtabîe. L’expofîtioïi

des enfans fut toujours rare dans les anciennes républi-

ques
,
tant que les moeurs fubfiflerent -j & même cet

V
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‘

Voyons ce que la France gagnerok au chan»

gemenî qu’elle peut fe promettre de la fageffe

de l’Affembiée nationale. Sans parler des autres

ecclëliaftiques ,, que l’on pourra, fi l’on veut,

ajouter à ce calcul , nous avons quarante mille

curés. S’ils éîoient mariés , la France auroit

quarante mille familles de plus , au moins quatre-

vingt mille enfans
,
qui donneroient par an

cinq mille citoyens (i). Si nous pouffions le

calcul d’année en année , nous verrions ce què.

la France a pèrdü d’hommes , depuis l’infiitu-

tion du célibat religieux : nous verrions que

les guerres les plus fanglantes ne lui ont pas

enlevé autant de citoyens ; & pourtant dix mille

"^îiommes tués dans une bataille ont toujours

été regardés comme une perte pour l’état
; &

pourtant l’humanité pleure les plus brillantes

vifioires , comme des fléaux défaflreux. •

ufage
,
quoique barbare, tournoit fouyent. au profit -de

la population. Il pouvoit engager plus de gens- à. fe

marier -, .en ôtant les inquiétudes d’une famille trop

nombreufe * & telle eft îa force de i’affeéfion naturelle,

que peu. d’iîommce aroient le courage, lorfquc le'mo-

'•nient arrivôit, de faire exécuter leur première réfolution.

Cette réflexion eft de M, Hume. t

( I ) L'abbé de Saint^P’erre ,
Mémoire fur le Célibat

religieux , (Eûvres politiques , tome 2.
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Ce qui caraâënfe encore mieux rinjuftice &
î’abfurdité de cette loi, c’eft que, tandis qu^elle

paroît ne pefer que fur les prêtres , elle étend

réellement fes chaînes fur des individus qui lui

' paroiffent abfoluiThent étrangers. La nature en

' faifant naître , au moins dans nos climats , autant

de femmes que d’hommes , manifelîe afTez fes

intentions. On ne fauroit donc commander le

célibat à une certaine claiTe de citoyens , fans

y condamner un égal nombre de femmes ; &
que deviennent , dans l’âge des pallions , celles

qui fe trouvent, par nos fuperihtieufes inflitu-

îions , féparées de celui que la nature defhnoit

peut-être à leur bonheur?. Si elles ont la force

de défendre leur perfonne contre les attaques

,

peuvent-elles toujours défendre leur cœur contre

les delirs ; & dans cette lutte des defirs & du

cœur
,
que deviendra la vertu ? J’ai cité , en

commençant , la réiîexioii énergique & vraie

de M. Bernardin de Saint-Pierre. Malgré la trille

îeffôurce des cloîtres , les plus petites villes de

province n’ofFrent-elles pas un grand nombre

de jeunes perfonnes fans efpoir d’établifTement

,

ou dont les plus belles années fe llétriiTent dans

une trille virginité
,
qui les expofe aux combats

des fens & aux furprifes de la fédudion ? N’elldl

pas de l’humanité
,
quand ce ne feroit pas un
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devoir de îa juftice , d’épargner à leur foibleffe

tant d’efforts , à leur vertu tant de dangers , à

l’amour des parens tant de foilicitude
,
quelque*

fols tant de larmes qui abreuvent de douleur

le cœur maternel , & changent en amertume

les délices de îa tendreffe ?

L’abbé de Saint-Herre , dont l’ame fi bonne

eut tant de beaux rêves , fe complaifoit dans un

calcul qui donnolt à la France quarante mille

mariages en générai mieux réglés, quarante mille

femmes en général plus heureufes , au moins

quatre-vingt mille enfans mieux élevés. L’édu-

cation plus févere & plus foignée des prêtres , la

gravité & le refpeêl de leur [état , la fimpiicité

des mœurs champêtres , une fortune médiocre

qui ^écarteroit de leur maifon les vices de l’opu-

lence & ceux de la mifere , enfin l’exemple du

clergé réformé, lui donnoient cette raifonnable

affurance. Depuis que le mariage eH introduit

dans ce clergé , on n’y entend point parler de

ces procès qui divifent les autres familles , &
qui fcandalîfent la fociété.

Le fort des enfans qui ne recueillant, dit-on,

point de patrimoine , refleioient expofés
,
par la

mort de leurs peres , à tous les befoins 8c à tous

les dangers de l’indigence , efî une objeâion

que je ne dois pas difTiniuIer. Mais d’abord

,

combien
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Combien de familles honnêtes , dans la foclété

^

que le clief ne foutient que par les revenus

Viagers d’un emploi fouvent incertain& précaire ?

Combien de mariages de moins pour la France

,

il ceite qb^eclion prévaloir contre les eccléiîaf-

'tiques ? De pareilles conlidérations ne doivent

point 'l’emporter fur les lois de la nature &
£iu l’intérêt des bonnes mœurs. Enfuite les dots

püurroient fervir à commencer un fonds que de

iagea & modiques économies augmenteroient

avec les années , & que des fucceiîions pour-

xoient accrohre. Je réponds encore qu’un prêtre

a fouvent du bien de -famille
;
qu’on ne peut

admettre , fuivant les canons , aux ordres facrés

que ceux qui préfentent un titre patrimonial.'

D’après cela , ces inquiétudes tant objedées

doivent ceffer.

On fait que les vrais befoins font aifés à

fatisfaire, que les befoins nés du caprice & des

conventions fociales font les feuls qui renden^

malheureux. Il feroit aifé de faire des réglés

qui empêchaffent les bénéfices de fe fixer

dans les mêmes familles. Cet inconvénient n’eft

pas remarqué chez les réformés ; & fi vous

jugez que les réfignations ne font pas un abus

,

pourquoi la tendrefie paternelle n’auroit-elle

.
pas le même droit que le népotifme , fi «u

D



vigueur parmi nos ecclériaftlques , d’autant plus

que le pourvu par rélignation eft fournis à des

examens qui pourroient être plus fëveres ? Si

vous rendez au peuple fon influence dans le

choix de fes pafleurs
,
quel motif d’émulation

êc de vertu pour les enfans , de vigilance & de

iele pour le pere ! Il travaillera avec plus de

foin à cultiver dans ' fes enfans les talens & les

qualités qui peuvent leur mériter la préférence

,

& auxquels il doit lui-même fon éledion. Sa

propre réputation devenant néceflaire à leur

avancement, elle lui fera plus there. L’affec-

tïôn des peuples' éta*ht le plus sûr comme le

plus beau patrimoine qu’il doit leur iaifler, il fera

plus d’efforts pour la mériter. C’efl ainli que
,
par

tin accord néceflaire des affeflions naturelles& des

affeâions fociales,la tendreffe paternelle tournant

au profit des peuples , en multipliant les rapports

& les liens du miniflre, multipliera fes vertus.

J’entends dire par tous les partifans du céli-

bat religieux
,
que les filles des miniflres ' peu-

plent les liéux de débauche à Londres. C’efl un

menfonge démenti par tous ceux qui ont vécu

en Angleterre : ils louent l’éducation des filles

des miniflres
,
qui font recherchées très-fouvent

'pour des établiffemens au-deffus de leur condi-

tion & de leur fortune , ou pour faire l’éduca-
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tîon des demoifelles des glus grandes

Quand cetie iuculpation ferpit fondée , ce

défordre n’auroic-il pas fa fource dans un vice

particulier des mœurs anglaifes
,
puifqu’il n’efl

remarqué ni en Hollande , ni en SuilTe , ni dans

cette grande partie de l’Allemagne qui fuit la

réforme. On tire encore une objefiion de l’in^

térêt des pauvres
,
que des économies devenues

néceffaires priyeroient des fecours de la charité*

Cette objedion eft nulle , depuis les nouvelles

difpolîtions de l’AiTemblée nationale
; & puis |î

l’on fait de fa perfonne autant de bien que de

fon argent
,
quel zele

,
quels fervices n’atten-

dront pas les peuples , d’un miniilre pere de

famille , dont le cœur fera préparé à tous les

fentimens de la bienfaifance par toutes les

alfeâions de la nature î Donner de l’argent n’ell

pas le feul moyen de feryir les malheureux ;

l’aâiive bienfaifance en connoît bien d’autres

plus chers à l’humanité : toutefois je n’ai jamais

plus vivement fenti la néceflité de permettre le

mariage aux eccléiiafliques
,
que depuis la révo-

lution qui les prive des moyens de fe faire par

les bienfaits une famille adoptive des malheu-

reux confiés à leurs foins. N’ell-ce pas pour

rAHemblée nationale un devoir de juilice

meme d’humanité
, de permettre à la natuj^

D 2



de combler le vide dans leurs âmes, & de les

'dédommager des pertes de la charité.

Rien ne doit donc s’oppofer à la réforme

que nous demandons : tout, au contraire
, la

follicite , & j’ofe dire que tout nous la promet.

5» Le défaut de la politique du bon abbé de

Saint-Pierre , dit J. J. RoufTeau , c^étoit de

55 chercher un petit remede à chaque m.al par-

55 ticulier. « Si c’eft là pourquoi l’on dit qu’il

rêva toujours , la politique de/Affembiée natio-

nale ,
qui remonte à la fource commune de tous

les maux, & qui les guérit tous à-la-fois , nous

perfuade que nous ne rêvons pas nous-mêmes.

1 1 L Le Célibat force n a pas fa fource dans

la Relifion,

Il paroît bien inutile de prouver que le céli-

bat forcé contraire à la nature , funeile à la fo-

ciété, n’a pas fa fource dans la religion. Je le

ferai pourtant
,
pour la venger de la fuperlîition

& des pafRons qui , de tout temps , ont em-

prunté fes traits pour fe rendre refpeclables aux

hommes.

Ce u’ell pas dans l’ancien-teilament qu’on

ofera chercher des témoignages en faveur du

4. célibat. Mourir fans avoir été marié , étoit un



( =9 )

opprobre 8c le plus grand des malheurs. La fille

de Jephté , viciime du vœu téméraire de fon

pere ,
envifage la mort d’un œil tranquille ;

mais elle demande deux miois pour aller fui les

montagnes pleurer fa virginité. On fait affez

que les patriarches
,
que David

,
que Salomon

ne fongeoient guere à honorer Dieu par la con-

tinence (i).

On n’invoquera pas avec plus de fuccès

l’évangile. Pas un mot en faveur de la virgi-

nité : tout, au contraire
,
annonce la prédileélion

de Jefus-Chrift pour le mariage. Ses comparai-

fons les plus familières pour figurer à fes difci-

ples le royaume des cieux
,

c’eft tantôt celle

d’un pere de famille , tantôt celle d’un époux.

Ce felfin, qui eif l’image de la béatitude célefle ,

on n’y ell admis qu’avec la robe nuptiale*

(
I
)

Oii pourra tirer un argument pour la virginité
,

du troifieme livre des Rois. L'hiitorien facré raconte que

David accablé de vieillelTe
,
ne pouvant plus trouver la

chaleur fous les couvertures dont on le cliargeoît , on

mit dans fon lit la plus belle fille d’Ifraël , afin que ,

dormant fur le fein du roi , elle récliauftàt fon fang

glacé par l’age. Il eft prouvé par le verfet.
5 ,

quelle

fortoit vierge du lit du prophète
;
mais nos adverfaires

eux-m.émesne regarderont probablement pas cet argument

comme viélorieux.
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Enfin , n*efi-ce pas dans le difcours de la mon-
tagne , ou Jefus-Chrill: développe en Dieu toute

fa doârine
,

prefcrit tous les préceptes
, indique

tous les eonfeils de la plus difficile perfection

,

qu’il eût dû commander ou confeiller le céli-

bat , s’il en avoir une idée ü fubîime ? Je n’igno-

xe pas les paffages que les partiians de la con-

tinence reiigieufe appellent à l’appui de leur

opinion ; mais il feroit trop long de rapporter

toutes les interprétations dirrérentes que l’on a

données à ces textes , & dont les plus commu-

nies , comme les plus raifonnables , font étran-

gères à la virginité. Cette diverlité feule fuffit

pour démontrer que ces paffages ne peuvent

fervir de bafe à une inffitution fi peu dans

l’ordre de la nature
,
qu’un oracle clair & in-

eontefiable pourroit feul l’autorifer ; & pour ré-

futer tous ces frivoles argumens par une auto-

rité que nos adverfaires ne récuferont pas

,

faint Paul , en confeiilant la virginité , déclare

qu’il parle en fon nom , & qu’il donne un con-

feil que Jefus-Chrifl n’a jamais donné : De vir-^

ginibus aiitem prœceptum Domini non kaheo ,

conjïlîum autem do tariquam mifericordiam à Do»

mîno confecutus. Et plus bas : Secundurn meum

conJîLium, Qu’on nous dife après cela que Jefus-

Chrifi: a recommandé la virginité. ArgumerAter
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avec les peres » en faveur du célibat , de ce que

Jeius-Chrift e(l né d’une vierge , c’ell: ne pas

faire attention qu’une naiffance ordinaire eût

affoibli la foi de rincarnation. Si Jefus-Chrift

témoigna de la prédileôion poui fainr Jean ^

c’ell que la jeuneffe
,
qui embellit l’innocence ^

& que la pureté du cœur embellit à fon tour ,

înfpire un intérêt plus doux^, en ajoutant aux

charmes des vertus qu’elle préfente , l’efpérance

des vertus qu’elle promet. La preuve que Jéfus-

Chriil ne prétendoit pas honorer par cette pré-

diledion la virginité , c’eft qu’il a fait faint Pier-

re prince des apôtres
^
quoiqu’il eût une femme

& des enfans.

Quoi de plus immoral que devoir faint Cy-

prien , Tertulien , faint Auguftin , & fur-tout

faim Jérôme , exhorter les filles au célibat
,
par

la confidération des embarras du mariage , des

incommodités de la groffeffe , des douleurs de

l’enfantement , des dégoûts 9 des follicitudes qui

accompagnent l’éducation des enfans , du deuil

enfin où les plongeroit la perte de ces objets

de leur tendreffe , ou celle d’un époux chéri

,

qu’une mort trop prompte raviroit à leur

amour? C’étoit bien la peine de les foufiraire

aux maux de la nature , auxquels la vertu atta-

che fes plus douces récompenfes 9
pour leur
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impoferdes privations mille fois plus pénibles

,

pour les affujettir à ces macérations cruelles , à

ces auftérités bizarres qui appellent fouvent &
qui fortident l’ennemi qu’on vouloit détruire

par leur moyen. Voyez cet anachorète , au mi-

lieu des vaftes folitudes de l’Egypte , feul &
plongé dans l’amertume , il ed afFis fur des fa-

bles brûlans. Un fac hideux couvre fes mem-

bres {aies & livides. Il pleure le jour ,
il pleure

la nuit : fes yeux ,
creufés par la faim 5 luttent

contre le fomnieil qui les ailiége ; & s’il eil

forcé de céder un inftant à la néceilitë du repos

,

il applique ,
fur la terre toute nue , fes os dé-

charnés. Il n’a pour fociëté que les fcorpions ^

& il eft au milieu des danfes des jeunes hiles:

il n’entend que les hurlemens des monrtres , :&
iâ douce VOIX des fyrênes retentit dans fon ame.

Les jeûnes ont pâli fon front ^ & les defirs en-

hamment fon cœur dans un corps glace. 11 eif

mort 8 & les paffions brûlent fon cadavre (i).

( I ) O quotles eÿo in cremo conflitutus & in iîlâ vafiâ

foluudine quæ jolis exurfa ardoribus horrïàum monachîs

pmjlat habîtaculurn
^
putaham rm Rovimis interejfe ddiciis^

fedebam joins qui amaritudine repletus eram. Horrebantfacco

mcmbra deformia, &fqualida cutisjitumcethiopicæ Garnis obdu-

xerut.Q uotidiè lacrymce^quotidiègemitus;&jîquandopugnantem

fomnusopprejjifet, nudâhumo ojfavix cohærentia collidcbam.
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Je ne rapporteroîs pas les autres argumens

<ies peres en faveur du célibat , lî je ne favois

•que la raifon aime à voir la folie.

Ils 43rouvent que le célibat eft préférable au

ïnariage
,
parce que les hommes nailTent vier-

.ges & non mariés ( i ). Saint Jérôme voit dans

itk îgitur ego qui ob phennà metum tali me carcere damnave^

ram^ fcorpîonum tantum foc'us &femrum, fapè choris in^

tereram pueUarum. Palkbant orà jejunïis & meus defideriis

csjluabat 'in frïg'ido corpore
,

6» ante homïnem fua jam carnc

præ mortuiim
, fola Vibidïnum incendia bullabant. Memini me

clamantem d'iem cum noble jiinxijfe , nec primo pebiorïs cejfa£e

verberibus quam rediret tranquiÜitas mea. S, Hieronym, cpift.

ad Euftocliium.

( I
)

Ils igîioroient fâns doute que les premiers hom*
mes, enfomntdes mains de Jupiter, n’étoient points
comme aujourd'hui

,
partagés en deux fexes différens;

que chacun les réunhl'ant tous deux, & trouvant en
lui-même l’objet de Tes defirs & la facilité de les fatis-

faire
, rien ne manquoit à leur bonheur : mais ils ne

purent fupporter la félicité rupréme
; i's fe révoltèrent

contre leur bienfaiteur
; & Jupiter, pour les punir, fépara

les deux fexes. Ce tout ii parfait fe décompofa alors en
deux êtres remplis d’imperfe&ons : de là la différence

des hommes & des femmes
;
mais le fouvenir de leur

boniieur reftant toujours gravé dans leurs âmes
; de là

1 attrait qui les porte ,a s umr
j & le bonheur qui natt

E
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Fanon que monta Jefus-ChriH dans fon humble

triomphe , la figure de la virginité. En effet il

eût bien monté un âne ,
s’il eût plus honoré le

mariage que le célibat. De ce que faint Paul

nous dit qu’il faut prier fans ceffe , ce même

pere conclut qu’il ne faut jamais fe marier >

parce que le temps donne au devoir conjugal

feroit un temps ravi à la priere. A ce compte ,

îl ne faut ni manger ,
ni dormir ;

car en man-

geant & en dormant ,
on ne prie pas non plus ^

au moins comme Tentend faint Jérôme , bien

éloigné du fens de faint Paul
,
qui ne veut dire

autre chofe ,
finonque toutes nos actions doivent

être faites dans la vue de plaire à Dieu. Il eü

vrai que ce faint dodeur
,
qui ^ dans fes décla-

mations contre le mariage , attribue fou origine

au péché d’Adam , ne pouvoit pas regaroer

l’ade conjugal comme une priere agréable a

Dieu. Eft-ce-là l’idée que nous domienî du ma-

riage les paroles fublimes de fon inititunon

dans la Genefe ,
l’évasigile qui le fandiiie par

de leur imion, tandis quen vivant féparés , ils ne for-

ment que des parues ifolées Sc imparfaites.

Les peres
,
qui ont pris fi avidement les rêves mêta-

phyfiques de Platon ,
auroient bien du lui emprunter

aûfïï cette cliarmâate allégorie de l’amour.
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un facrement ^ faint Paul qui l’appelle îe fym-‘

bole de l’union de Jefus-ChriH avec l’églife ?

Qui ne riroit pas ,
entendant laint Ambroife

prouver que l’apôtre défend le mariage aux évê-

ques
,
parce qu’il dit qu’un évêque doit avoir ^

& non pas qu’il doit faire des enfans obéiffans :

Habmtem cnlm dixlz non facientem filios ? Avec

un efprit moins prévenu ,
au lieu de voir dans

le précepte de faint Paul la défenfe du mariage ,

'il auroit reconnu l’expreilion de la modelbe 9

qui ne permettoit pas un autre langage. Enfin 9

^qu’on life tout ce que les peres de Peglife ont

écrit pour le célibat ,
on ne rencontrera que de

ridicules myfîicités, que des allégories forcées,

que de faufies interprétations de faint Paul Sc

de Jefus-Clirifi. J’en citerai un exemple
,
pour

donner une idée de leur logique. Jefus-Chrifi

,

comparant l’économie de la vie préfente avec

celle de la vie future, dit que les enfans de ce

iiecle s’unilTent par le mariage
;
mais que ceux

qui auront part au fiecle à venir , n’auront pas

befom de fe perpétuer par la, génération
,
parce

qu lis ne mourront point , & qu’ils feront égaux

aux anges. On a tiré de ce texte des confé»

quences en faveur du célibat. De pareils argu-

mens ne veulent point être réfutes..

Mais c’eil: fur-tout faint Paul qu’on nous donne

/ E 2



comme îe panëgyrifte de la continence. Je coîi*

viens qu’il en fait rëioge. Voyons pourquoi 9,

comment & à qui il l’a recommandée. Le mo-

tif de ce conféil
,
qui efl: même dans l’apôtre

plutôt un vœu qu’un confeil
, ce font les perfé-

Cutions qui alloient affliger l’églife : ExijlimQ hoc

homim ejfe propur injîantem mcejjîtatem, La reli-

gion , née du fang de Jefüs-Chrifl: , devoit

être cimentée par le fang des .apôtres Sc des

premiers chrétiens. Que pouvoit leur eonfeiller

faint Paul, finon de eontracler le moins qu’ils

pourroient des engagemens
,
qui , en rendant

leurs facrifices plus pénibles , rendroient auffl

leur viâoire plus difficile. La tendreffle d’une

ëpoufe le plus fouvent païenne , l’amour des

enfans , tous les fentimens de la nature , auroient

été pour eux: une épreuve plus terrible que la

cruauté des tyrans. Nous avons déjà obfervé

que faint Paul , en donnant ce confeil , déclare

qu’il vient de lui , & non de Jefus-Chrifi ; & il

invite à cette perfe6fion ceux qui en font capa-

bles. Il ordonne aux autres de fe marier
,
pour

ne point s’expofer aux tentations & aux chutes

inévitables. Il remarque que chacun a reçu de

Dieu un don particulier , avec lequel il peut

arriver au falut
;
que le don de continence efl:

rare. Avec quelle févéri^^ il prefcrit aux époux
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le devoir réciproque , ne leur permettant pas

de s’en abfienir, finon pour un temps très-court,

& de leur mutuel confentement : Propur hrcvc

iempus , & iterum reverteminl in idipfuîv^ Appre-^

nant que les veuves fe dërangeoient, & four-

nifloient aux païens une occafion de calomnier

Féglife , il leur ordonne, dans fon ëpitre à Tïmo-

thëe , de le remarier ( i ). Qu’eût-il dit , s’il eût

pu être le témoin des affreux dëfordres nés du

célibat religieux , & qui ont toujours été la plus

honteufe & la plus incurable plaie de Féglife 2

Auroit-ii commandé le célibat à trois cent mille

perfonnes en France ? Eff-ce dans fa doürine

qu’on a trouvé au cinquième iiecle le fonde-

ment de cette loi plus féconde en fcandaies

,

qui féparoit les prêtres mariés de leurs femmes,

par les excommunications
,
par la mort même ,

malgré Jefus-Clirift qui défend de féparer ce

que Dieu a uni ? Quelle inconféquence de laif-

fer fubdifer le mariage , & de lui interdire fa

fin principale ! d’honoier ie mariage , & de flé-

trir fon ufage des infâmes noms d’adukere Sc

de concubinage ; tandis que faint Paul nous

aflure que nous ferons fauves par Fufage du

(
I
)

Il défend de confacrer les veuves avant Fage de

fcixantc ans.
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manage î Quelle injullice
,
püifquc le joug efî

impofë fur les deux têtes , d'en décharger l’une

pour en laiiTer l’autre accablée î La dévotion

.du man cjui s’engage ' a la continence ,
la

.violence d’un évêque qui Ty force eteint-»

elle dans la femme délaiiTëe les defîrs qui la

tourmentent ? ne la lailie-t-elie pas livrée a

tous les dangers que faintPaul avoit il a cœur

d’épargner à fa foibleffe ? On frémit
,
quand on

voit dans Fhifbire eccléfiaftique tous les- défor-

dres ,
tous les fcandales qu’a produits cette

odieufe loi ;
défordres qu attellent trop bien les

précautions honteufes qu’on fut oblige de pren~-

*dre pour les prévenb ( î ).

,§. lY, Le vœu du Cllihat cfi
injurieux k Dieu.

Au langage de faint Paul & de la raifon ,
que

répondent les défenfeurs du célibat religieux ?

que lî faiiit Paul n a pas fait une loi de la con-

tinence ,
régilie a pu rétablir ;

que h famt Paul

nous apprend que le don de continence eil rare»

Féglife nous dit que Dieu l’accorde à ceux qui

(î) On ordonna aux prêtrss & aux évêques d avoir

toujouix^ avec eux un dtic furveillant

,

qulmangeoit à

leur tâbie ^ & couclicit dans leur cliamcre»
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le demandent. Et moi je réponds que l’eglife

n’a pas le droit de transformer en précepte un
iimple confeii; je réponds que Dieu n’ell tenu
de nous accorder) que les dons néceliaires au
falut

; rue ie don de continence n’étant point
ne>L.ciiaiie

, Dieu ne le doit a perfonne
,
que

fl nous l’avons rendu indifpenfable par notre
vœu , tant pis pour nous

,
puifque nous nous

fotnmes places dans le danger
, malgré la voix

de Jefus-Chrilf
,
qui nous dit

; Ç-i aime h dan-
ger, y périra, Je dis enfin

5
que le vœu efi abfurde

& injurieux à Dieu
; abfurde

, parce q-u’ii en-
chaîne le corps fans eiichainer les delirs, qu’ainfi

il ne fert qu’à mettre notre cœur en contra-
diciion

naiffant

avec nos devoirs. Ayant contracté

l’obligation de faire ie bien fuivant

en

nos
moyens

,
fi c efl la ce que commande le vœu

,

îi Cit fuperfiu. S il nous impofe d’autres obliga-
tions que la nature

, ou nous les rempliffons
pour el'les-miêm.es, & le vœu efi encore luperfiuj
ou nous les rempfiiions pour le vœu

, & nos
afîions fans liberté font aufii fans mérite. Je
foutiens enfin, que le vœu de célibat efi: iniu-
rieux à ijieu

, m.ême fuivant la miOrale de la

théologie
; car rhomimœ

, dit ie Deutéronome
Spies la raifon

, ne peut vouer^ue ce qui efi: en
fon pouvoir. Or ie don de continence n’efi pas
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en notre pouvoir ;
il eft à Dieu qui le donné

ou qui le refufe fuivant fa volonté & fa fageiTe»

Le vœu donne à Dieu des lois ;
il le force de

nous donner ce qu’il ne nous doit pas
;

il lui

prelcrit la maniéré de nous fauver 5
il le rend

efclave de nos caprices &. de nos bizarreries»

C’elt Dieu t^ue le vœu de continence encliai"

ne , & non pas nous
,
puifque ce don une fois

accordé ,
le célibat eft pour nous un état ordi-

«aire , & par conféquent le vœu de continence

eft injurieux à Dieu ? Enfin , ou nous pou-

vons nous paffer du mariage ,
alors où eft le

mérite ? ou nous ne le pouvons pas , & c eft le

cas où faint Paul nous ordonne de nous marier.

Nos adverfaires feront bien étonnés , fi je

leur prouve ,
par faint Paul lui-même , & par les

plus anciens des faints peres ,
qu un éveque

peut fe marier & ufer des droits du mariage.

En falfant l’énumération des qualités nécefiaires

à un évêque ,
l’apôtrs dit qu’il doit n’avoir

qu’une femme ,
unius uxoris virum ; c eft-à-dire ,

qu’il ne doit pas fe marier deux fois. Car c eft

le fens le plus naturel de ce pafiage qui a fait

naître depuis la doftrine fur les fécondés noces

,

regardées bientôt après comme des adultérés.

Je fais qu’on entend cet endroit de faint Paul

d’un mariage contraaé avant l’ordination -,

mais



(40
mais j’ai pour garans du fens que je préféré

^

faint Clément, qui réfute par l’autorité de ce

pafTage des hérétiques ennemis du mariage t

>> Que diront à cette loi de l’apôtre'
,

dit

faint Clément d’Alexandrie, ceux qui déteflen^

le mariage ? que diront-ils
, en voyant qu’ij

ordonne de choifir pour gouverner l’églife
, un

>> homme qui a déjà appris à gouverner fa la-

mille ? Quiconque n’a qu’une femme
,

qu’i|

foit prêtre , diacre ou laïque
, qu’importe

^

pourvu qu’il ufe du mariage d’une maniéré

55 irrépréhênfible, il fera fauve par la procréa-

55 don des enfans (i). << Avant que faint Jérôme

déclamât contre le mariage .dans fon défert ,

faint Chryfoflôme , à Confiantincple , en préco-

nifoit la fainteté d’une maniéré qui prouve bien

notre thefe : 55 Pourquoi
, difoit-il

, l’apôtre a-tdl

55 cité l’évêque de préférence
, en parlant du

55 mariage ? il a voulu fermer la bouche aux

55 hérétiques qui dévoient le condamner un jour,

55 II vouioit leur montrer que bien loin d’être

55 criminel
, il eii fi honorable

,
qu’il peut s’allier

55 aux auguftes fondions du miniitere , & s’af-

55 feoir fur le trône de l’églife. «

Si du temps de faint Chryfoftôme on eût

( î ) Strom, t, 3 , p. 422,

F
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forcé les prêtres mariés de quitter leurs fem- -

mes 5
fl l’on eût mieux aimé tolérer , comme ie

concile^ de Trente ,
des prêtres incontinens ,que

de profiituer faurdàu aux gens mariés^ cet

éloquent raifonnement de faint Chryfofiôme

,

que feroit-ii autre chofequ’ün ridicule fophifme,

dont fes adverfaires auroierit pu tirer un avan-

tage qui lixoit la viâoire de leur côté , & con-

fondoit les catholiques.

Si on ne croyoit pas, dans la pureté primitive

du chriftianifme
,
que le célibat étoit une con-

dition néceffaire au facerdoce , on imagine bien

que la loi qui féparoit les prêtres m.ariés de

leurs femmes ,
n’étoit point encore en vigueur.

Les canons des apôtres , le recueil ie plus com-

plet ,
félon M. Dupin , de la difcipline des pre-

n-iîrs fiecles
,
prononcent peine d’excommunica-

îion contre tout évêque
,
prêtre ou diacre

,
qui

ëlûigneroiî fa femme fous prétexte de piété , &
peine de dépofition , fi, en étant requis, il refufoit

de la rappeler Dn elTaya d introduire cette loi

au concile de Nicée. Mais on fait avec que|

zele Paphnus ,
vieillard refpeêlable, s eleva con-

( I )
Epifcopus aüt preshiter ,

aiiî dlaconus uxorem , fuh

prætextu rdi^ionis non ejiciat^ quod fi
ejeccrn ^

fegfegetur ,

quod (i perfsveraverit ^
deponatur. 3* apoit.
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tre cette ^dangereufe innovation. N’impofons

» pas aux prêtres un fardeau au-deffus de leurs

>> forces ; le mariage efl: honorable, & le lit

>> nuptial efl: fans tache. Je n’ignore pas que

le fait ed: révoqué en doute : mais de quoi ne

doute-t-on pas
,
quand on a intérêt de douter ?

Tous les hifloriens eccléfiaftiques
, Socrate

,

Sozomene , tous les bons critiques modernes ,

fur-tout M. Dupin , en prouvent l’authenticité»

On ne peut nier ce fait , dit M. Dupin
,
que

pour Fintérêt de la difcipline aâuelle â laquelle

on craint de porter atteinte , en le reconnoif-

fant pour vrai. Baronius ed: le premier qui ait

élevé des doutes fur cette hiftoire ; mais Baro-

nius étoit cardinal ;
il écrivoit à la cour des

papes , & fon livre ed un répertoire d’erreurs

& de menfonges. Tous les apôtres , excepté

faint Jean , étoient mariés. Tous les peres
,
qui

furent leurs contemporains ou leurs fucceffeurs ,

font d’accord fur ce point ( i ). Que penfer ,

quand on lit leurs témoignages irrécufables , de

la fincérité de nos théologiens
,
qui affiirent qu’on

( I
)

S. îgn. epift. ad Philad. - S. Clem. Alex.- Tertul,

1. de Monog. - Orig.- S. Baf. S. Gunb. Omnes apofloli ^ exceptQ

Joanne & Paulo^ uxores hahuere. 11 excepte auffî faint Paul

,

mais fans raifon
,
& contre le témoignage de tous les

autres.

F
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ne trouve rien dans la tradition pour prouver

îe mariage des apôtres? D’autres veulent que

les apôtres aient quitté leurs femmes dès qu’ils

furent appelés à l’apoftolat : mais nous avons

caradérifé la loi que l’églife a fondée fur cette

chimérique fuppofition. Au relie
,
quand les

apôtres fe feroient privés de l’ufage du mariage,

ils ne l’auroient fait que du confentement de

leurs femmes ; la dodrine de faint Paul en eÛ

la preuve ; & puis faint Paul réclamant avec

tant d’énergie pour les apôtres le droit de fe

faire accompagner d’une femme dans leurs

voyages , nonm & nos potejîatem hahemus mulh^

rem foronm circum ducendi
, qui feroit plus fean-

dalifé de voir à leurs côtés des femmes qui

feroient les leurs
,
que des femmes étrangères ?

Je pourrois produire une lifte nombreufe d’évê»

ques & de prêtres mariés , & qui ufoient des

droits du mariage , comme Tertulien. On veut

aufft qu’il ait gardé la continence avec fa fem-

me. Il a beau nous dire lui-même le contraire,

on ne veut pas le croire. Il compofa dans fa

vieilleiTe un livre entier adreffé à fa femme

,

pour l’exhorter à ne point fe remarier après

fa mort
;
car les fécondés noces eommençoient

déjà à palier pour infâmes. Faudroit-il un livre

entier pour engager une femme déjà vieille à la
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continence, fi elle Tôiit gardée toute fa vie ? &
Tertulien

,
pour relever le courage & la gloire

de ce facrifice , diroit-il qu*il eji bim plus glo^

rieux à une veuve d'être continente qu à une vierge

même y parce qiêelle connaît les plaijîrs auxquels

^elle renonce. Enfin tous les hifioriens eccléfiafti-

ques & les meilleurs critiques ( i
)
nous appren-

nent qu’il a été permis , tant en Orient qu’en

Occident , depuis la naifTance de l’églife jufqu’au

pontificat de Syrice & d’innocent , d’ordonner

des gens mariés , & aux prêtres de vivre avec

leurs femmes. Depuis Syrice il a fallu promettre

de vivre dans la continence & de quitter fa

femme. On peut voir dans Thiftoire eccléfiafti-

que , combien il a fallu à ce pape & à fes fuc-

ceffeurs de peines , de violences & de cruautés

,

pour faire adopter cette loi. Le pape Syrice

,

l’an 385 9 apprenant que , dans les provinces de

Terragone & de la Gaule narbonnoife , les prê-

tres fe marioient après leur ordination , rendit

cette 'décrétale fi fameufe, où il déclare que Ji

dorénavant quelque évêque
y
prêtre ou diacre , ne

garde pas le célibat , il ne peut plus efpérer de par-

don ^ parce qu'il faut couper avec le Jer & le feu

( I
) M. Valois , Boufiart

,
Dupin.



(¥)
ce qt^on m peut guérir par ks autres remedes (i).

Comparez le fanatifme de ces menaces avec les

expreffions modeftes de faintPaul
,
qui ne donne

que des confeils , ou plutôt qui n’exprime qu’un

iimple delîr. Que penfer d’ailleurs de . cette

décrétale de Syrice , de celle d’innocent & de

Léon, qui ont fixé la difcipline fur ce point,

quand on voit qu’elles font fondées fur le

canon 3 du concile de Niçée
,
que ces papes

n’entendoient pas ? Ce canon défend aux évê-

ques , aux prêtres , aux diacres & autres clercs
,

d’avoir dans leurs maifons d’autres femmes que

leurs meres , leurs fœurs, & des perfonnes à

î’abri de tout foupçon. Puifque le décret efi:

général , & que les clercs inférieurs font nommés

avec les prêtres , il efi clair qu’il n’efi: pas ici

quefiion des femmes légitimes
,
puifque le ma-

riage n’a jamais été interdit aux clercs infé-

rieurs
; mais de ces femmes appelées agapaes (2)»

dont nous aurons occafîon de parler
,
qui , fous

( I
) Le décret de Sirice fîxoit Tâge du diaconat à

trente ans. Les foudiacres n’étoient point obligés au céli-

bat. C’eit Léon X qui ‘depuis leur a impofé le joug
,
qu’il

fallut bientôt porter à vingt-un ans. C’eft le caraélere

des lois du caprice & de la bjpcrftition ,
de devenir

,

d’âge en âge
,
plus féveres.

( 2 ) Agaptus vient él qui ligrxifie amer.
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prétexte de fpiritualité , s’étoient introduite^

dans la maifon &jufque dans le lit des prêtres,

-.La décrétale de Syrice ne fut jamais reçue

dans rOrient. Il a toqjours été permis aux prê-

tres , mariés avant l’ordination , de vivre avec

leurs femmes & d’en avoir des enfans. De fix

conciles généraux tenus en Orient , il n’y en a

aucun qui ait fait des lois contre le mariage

des prêtres
;

quelques évêques ont tenté

d’en établir , mais fans fuccès. Le patriarclie

Cyrille , malgré toute la chaleur de fon zele , ne

put introduire le célibat ,dans l’églife d’Alexan-

drie. Socrate raconte qu’en Theffalie
,
on dépo-

foit un clerc qui continuoit de vivre, avec fa

femme après fon ordination : mais il taxe cette

coutume de nouveauté. Elle venoit d’Héliodore

,

évêque de Trica , auteur des Amours de Théa-

gene & de Chariclée. >vDans tout l’Orient , dit

>> Socrate , les clerçs , les évêques s’ablhennent

de leurs femmes s’ils veulent , fans qu’aucune

>> loi les y oblige. 11 y a parmi eux plu-

fleurs évêques qui , depuis qu’ils ont été

élevés à cette dignité , ont eu des enfans

légitimes (i). << Le concile in Trullo
^
qui a

flxé la difcipline de l’églife grecque dit pofitive^

(
I

)
Socrate écrkoit au. milieu du cinquième fiecîe.
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que rëglifé Romaine tient pour réglé

d’ordonner aux prêtres^ & aux diacres de

>> quitter leurs femmes ;
il veut que le mariage

de ceux qui font dans les ordres facrés fub-

>> fille ,
fans les féparer de leurs femmes ,

» pour fe conformer aux canons apoftoliques , &
>> pour ne pas déshonorer le mariage que Dieu

>> a fanftifié par un facrement. Il s’appuie fur

la définition du concile de Carthage de l’an 400,

qui prefcrit aux prêtres de s’abftenir de leurs

femmes les jours feulement où ils doivent mon-

ter à l’autel. Il efi donc confiant que Féglife

d’Orient ,
malgré le décret de Syrice , a tou-

jours permis aux eccléfiaftiques de vivre avec

leurs femmes. Il efi vrai qu’on ne fe marioit

pas après l’ordination ;
mais il n’y avolt point

de loi qui le défendît. C’étoit un ufage qui

n’étoit pas toujours févérement obfervé
,

puif-

que le concile in TruVo^ en parlant de ces

mariages , dit , Nous Us défendons déformais ;

ce qui fuppofe qu’ils ne l’avoient pas toujours été.

§. V. loi du Célibat n^étoît pas reçut dans

beaucoup d’^églifes au doufteme Jiecle.

En Occident les décrétales ne furent reçues

que des églifes les plus voifines de Rome & les

que
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plus foumifes à l’influence de Tautorité ponti-

ficale. Pas un concile
,
pas un pape

,
qui n’ait

fait , depuis Syrice ,
des féglemens pour renou-

veler la décrétale
^
pour la faire exécuter

j &
pour punir les infraéleurs. La mukipiicité & la

févérité des lois prouvent leur iniurfifance
; &

que peuvent les lois contre la nature ? On voit

dans Mézeray
,
que vers la fin de la première

race , les prêties' étoient mariés en France.

En Angleterre ,
malgré Vange. Gabriel qui dcfceTZ--

dit exprès du ciel pour apporter dans cette île

la loi de la continence , les prêtres fe marièrent

jufqu’au milieu du neuVieme fiecie ^ où deux

moines fanatiques , devenus fucceiTivement ar»

chevêques de Cantorbéry , vinrent à bout
^ à

force de violences 5 d’établir le célibat. L’ufage

ancien ne tarda pas à revenir. Le pape Gré'^

goire Vil fit publier dans cette églife une dé-

crétale pour le profcrire de nouveau : mais fes

efforts furent inutiles ^ dit Mathieu Pâris
(

i ).

Son décret occafionna un fchifme pire que Thé-

îéfie.

Le célibat n’étoit point établi dans cette églî-

fe en 1130. Un concile de Londres venoit de

(î) Mathieu Pâris
,
page 48. Hlit. Angh ann. 1074,

Antiq. eccl. Brit. page 12 T, Horedin
^
page

'' g’
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l’ordonner ;
mais le roi voyant que cette déci-

fion foulevoit les efprits, permit le mariage aux

prêtres ,
comme il l’avoit été, dit-il, fous les

rois fes prédéceffeurs. Le cardinal de Creme

fut envoyé de Rome pour appuyer de toute l’au-

torité pontificale le décret du concile de Lon-

dres. Il fit une harangue , où il peignit avec

énergie le crime d’un prêtre qui, fortant des

bras de fa femme, alloitde fes mains fouillées

porter le corps de J. C. dans fa bouche, toute

fouillée par les baifers ' de l’amour profane.

La nuit fuivante , ce cardinal fut furpns ,par

des officiers de police ,
dans le ht d’une courti-

fane, quoiqu’il eût dit la meffe le matin. 11 s’en-

fuit d’Angleterre, & fa légation finit là. Les

eccléfiaffiques ,
dit Mathieu Pâris, continuèrent

de fe marier plus d’un fiecle après, malgré les

défenfes de Rome: Le célibat n’étoit point,

vers le même tems, établi en Pologne. Le car-

dinal de Capoue, en qualité de légat, porta

cette loi dans cette églife, où il ne trouva pas

beaucoup de réfiftance ;
mais en Boheme fes

efforts furent inutiles. Ne pouvant obtenir des

prêires mariés de renoncer à leurs femmes , il

voulut au moins faite promettre par ferment

,

à ceux qui fe difpofoient à l’ordmation ,
qui s

ne fe marieroient jamais. Mais alors, dit Lu-
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qui les féparoient des ordinans , les con juroient

de fe fouvenir qu’ils ëtoient nés libres
,
que ta

nature les avoit fait hommes, de ne pas fouf-

frir qu’on les mutilât
,
qu’on les dégradât hon-

teufement; qu’il étoit injufte de les accabler

d’un joug que leurs peres n’avoient pu porter, a

M. Fleury parle de plufieurs évêques qui fe

marièrent publiquement en France , entre autres

d’un évêque de Dole & d’un archevêque de

Rouen. On ne leur reprochoit que d’avoir doré

leurs enfans aux dépens de leurs églifes. Ces

exemples prouvent que les mariages étoient alors

fort communs parmi les prêtres. Il efl donc in-

conteflable que les eccléhaftiques ont ' retenu

pendant plus de douze liecles la liberté du ma-

riage dans prefque toutes les églifes
;
que les

décrétales de Syrice & d’innocent ne peferent

que fur celles 'qui étoient les plus voihnes de

Rome , & les plus expofées aux vengeances de

cette cour. Croire que ce qui exifte maintenant

a toujours exiRé, & borner ainfî fon horizon à

celui de fon liecle, c’ell: faire comme les géo-

graphes chinois, qui, après avoir tracé fur la carte

les limites de leur vafte empire , ne voyant rien

G 2

(î) Hifîoire de Bohême.
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au-delà ,
répandent la mer fur le refte de la futface*

Combien les mœurs des premiers chrétiens j

que M. Fleury ,
dans le tableau touchant qu’il

nous a tracé ,
nous repréfente partagés entre les

foins de la vie domeihque & les devoirs de la

vie fociale 5
combien ,

dis-je 9
ces mœurs font

différentes de ces pratiques bizarres ,
de ces

aufférités ridicules qui ont défiguré trop tôt le

chrffianifme, & qui ne fervent qu’à déshonorer

l’œuvre de Dieu & de fa providence î Quel

5^ autre que les démons , difoit Athénagore 9

dans fon apologie de la religion chi etienne 9

a pu infpirer aux prêtres de Rhee de fe faire

>> eunuques 9 à ceux de Diane cie fe déchirer le

corps à coups de fouet ? Le vrai Dieu ne

>> porte point à ce qui contredit la nature.

Voyez 9
dit faint Clément d’Alexandrie 9

>> les prêtres des idoles : leurs cheveüx font

fihériffés, leurs habits fales & déchirés , ils

55 s’abihennent des bains ,
ils attentent à leur

virilité: par toutes ces pratiques barbares 9 ils

montrent bien que leurs temples font moins

^5 des temples que des priions ou des fépul-

cres; c’efl: là pleurer fes dieux 9 & non les

adorer. « Saint Antoine, ce pere de la vie

foli taire, n’avoit point encore appris aux chré-

tiens qu’il éîoit beau de quitter leurs freres,

f
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pour aller, dans des antres fauvages, vivre

avec les bêtes & les démons.

§. Y Le Célibat a pajfe des écoles de Pythagore

& de Platon dans U Chrijîianifme,

' Quand on paffe du premier âge du chriftia-

nifme aux fiecles fuivans
,
on croit quitter une

religion pour une autre religion. Le mélange

de la philofophie de Platon ôc de Pithagore

forma la feâe appelée écleftique, qui fleurit â

Alexandrie , & qui fut Pécole de tous les pre-

miers peres de Péglife. L’engouement fut tel

,

que plufîeurs prêtres ne craignirent pas d’ar-

borer le manteau de philofophes , comme le

leur reproche Origene. Bientôt naquit le nou-

veau Piatonifme , encore à Alexandrie. Son fon-

datesir fut Ammonius , dont Origene , cet ar-

dent panégyrifle de la continence, fut le plus

illuftre difciple. C’eft dans ces feâes
,
qui in-

fluèrent tant fur la difeipline de ces premiers

flecles
,
qu’on vit le berceau du célibat reli-

gieux. Ces philofophes regardoient les corps

comme les prifons des âmes, runion de l’ame

& du corps comme le principe du mal moral.

Toutes leurs leçons tendoient à affranchir l’ame

de ces indignes liens. Le premier moyen étoit

la fuite du mariage , & une févere privation des
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plaifîfS 'cle ramour. La pitié s’én mêlôit : c’etoit

une inhumanité de vouloir accroître le nombre

de- cês prifons-, & de préparer aux aines de

nouveaux fupplices. Joignez à cela l’état de

perfécution ou vivoit l’eglife ,
la neceflite de

fuir , de fe cacher , de mourir pour prouver fa

foi, & vous ne chercherez pas plus iong-tems

l’origine de la continence, & les caufes qui

l’accréditerent (i). Ainfi nous fommee les imi-

tateurs des faquirs, des brachmanes de Finde ,

des bonzes de la Chine , des thérapeutes d’A-

lexandrie ; & tandis que nous croyons fuivre

faint Paul & J. C. ,
nous fommes difciples des

faux Platons (2) & des faux Pythagores.

(i) Une de ces câufes que je iie dois pas oublier,

c’eft la perfualion de tous les clirériens d alors
,
que la

fin du monde étoit procliaine. Les lignes elïrayans qui

doivent accompagner cette diïïblution de la nature , &

ces paroles de Jefus-Chrift dans l’évangile ,
VæpræpaiP-

îïbus & untrïeiitïbus in ïllis dïebus
,
frappoient les ima-

ginations & détournoient du mariage. Tous les peres

croyoient que le monde alloit finir. Cela paroit incon-

cevable : mais on trouve des traces de cette opinion

dans tous leurs ouvrages. Voyez famt Cyprien , in

Demetrîus,

(2) Ceux qui ont vu dans la République de Platon

fes lois morales & politiques ,
fur-tout fur le mariage ,
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Bientôt vinrent des hérétiques
,

qui s’avi-

ferent de divinifer les plaiiirs, & de traiter la

continence d’imbécillité. Et puis Vigilance, qui,

par un principe oppofé, mais dont l’elFet étoit

le même pour les catholiques , regardoit la for-

nication comme le plus grand des crimes , & la

continence comme un état qui conduit nécef-

fairement â ce crime^ Ceux qui ignorent jufqu’à

feront étonnés de trouver dans le même pliilofoplie

une doélrinc fi oppofee. Chez les anciens, où tout étoit

ordonné par rapport à la fociété & à la patrie , les pliî-

lofophes donnoient à leurs concitoyens les lois de la

raifon , & gardoient pour eux les rêves de la métaphy-

fique. En général
,
une contradiclion frappante dans la

morale des anciens , étonne ceux qui n*y ont pas réflé-

chi ; iis exaltoient toutes les vertus publiques , & ne fe

fouciolent guère des vertus privées. Ils exigeoient tout

du citoyen, & rien du particulier. Cela nous explique

comment les mariages étoient plus refpeélés chez les

Grecs que chez nous
,
pourquoi les femmes étoient plus

modeftes
,
plus concentrées dans les foins domefiiques^

les feules occupations qui les honorent , malgré la cor-

ruption de la morale , & la licence des mœurs privées.

Quand un citoyen avoit payé fa dette à fa patrie par

un mariage fécond, il pouvoir fe livrer aux plaifirs avec

les courtifanes & fes efclaves. Voilà pourquoi les Laïs

voyoient autour d*elies des Périclè§ , êc même des So-

crates. L’entlîoufiafme. de la, patrie. de la liberté
,

1»
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quel point la rivalité des partis exalte les idées

& exagere les opinions, n’ont qu’à lire les dé-

clamations furieufes de faint Jérôme contre les

mariages , & les tûrrens d’injures qu’il répand

contre Vigilance.

bonté & -a force des uiftitutiens politiques ,
rufinfoient

pour donner aux citoyens les vertus publiques , les feules

dont les gouvernemens anciens croyoient avoir befoîn.

Le chrîftianirme a pénétré dans les foyers^ & s’eft atta-

ché à former Thomme privé. Cette morale étoit digne

d’une religion divine ;
mais par fes préceptes & Tes con-

feils ,
mal interprétés fans doute, il a détruit l’homme

public, & cela ne pouvoit être autrement. Les chré-

tiens n’avoient point de patrie
;
étrangers & per fécutés

par-tout, il fallolt bien tranfporter fa patrie dans le

ciel , & regarder cette terre comme un lieu d’exil. On

voit que cette morale devoir former des anachorètes &

des célibataires
,
plutôt que des magiftrats ,

des foldats

& des peres de famille. Maintenant que nous aurons

auffî une patrie, fins doute la morale changera, &

£kns perdre cette pureté divine qui fanéiifie nos aélions

les plus fecrettes , & jufqu’à nos penfees , elle fc rap-

prochera un peu de la morale des Solons , des Lycur-

giies ,
des Platons

,
qui a créé ces citoyens dont l’hé-

roïfme élevera bientôt nos âmes fans les étonner ;
ou

plutôt la morale chrétienne fera la morale de Jefus-

Ghrift , & non. celle de Tertulien ,
d’Origene ,

de

faint Epiphane ,
de faint Jérôme ,

ou des peres des de-

ferts.

VIL
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§ VIL Ls. Célibat a corrompu L'Eglifi dïi fa

fource.

Nous venons de voir la continence paffer des

dcoles de Platon & de Fythagore ^dans le Chrif-

tianifirie. Suivons rapidement fes traces. A peine

PEglife fe glorifie de pofieder dans fon fein un

peuple de vierges , oui forment fur fon front une

couronne de hrdlanus étoiles^ que faint Cyprien,

faint Clément, Tertullien, leur reprochent avec

chaleur riridécence de leur parure , les dangers

des bains publics , où la pudeur
,

quittant fes

voiles , abandonnoit à la témérité des regards

des corps coniacrés à Jéfus-Chrifi , et enllam-

moit des pallions qui faifoient tous les jours

pleurer à l’Eglise la perte de fes vierges. Q^uid

vero quæ prcmlfcuas balneas adeunt
^

quee oculis

ad libldimm ctiriojis pudori ac pudicitiæ corpora

dicata profiltuan t.

Voici le poi-trait que faint Jérôme , ce grand

par^égyrifte de h continence , nous a tracé d’un

grand nombre de vierges de fon tems. » Je fuis

» touché de la plus vive douleur, en voyant

>> combien de vierges i*e perdent tous les jours ,

combien Péglife en voit périr dans fon fein.

La plupart , devenues veuves sans avoir été

» mariées , cachent sous un extérieur modefle

H
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une conicience coupable
,
que trahiffent leur

grolTelTe et les cris de leurs enfans. Les autres

boivent la ilérilité dans des fucs homicides ,

et sont parricides fans avoir été meres.

Quelques-unes ,
fentant le fruit de leurs ini-

quités ,
Fempoifomientpar de dëtefcabies breu-

>> vages , & comme il arrive fouvent qu’elles

99 périffenî avec leurs enfans' avant que de les

99 avoir mis au monde , elles defcendent en

enfer coupables de trois diffërens crimes :

>> homicides d’elles-mêmes , adultérés de Jëfus-

99 ChriR 5 & parricides de leurs enfans (
i ). <<

Quels monflres pareils ont produits les myf-

teres de Céràs, les fêtes de Saturne et de Vénus?

& les fureurs des bacchantes valent -elles la

continence de nos vierges ?

Les prêtres eurent leurs agapètes, ii célèbres

(i) pl^ame dicere quoi qiiotïdïe virâmes ruant; quot petras

excavet irJmlcus , & habiut coluber in foramlnibus earum.

Videas plerasqne vidaas antcquam nuptas ,
irifellcem confcien--

tîammzntitâ vejls protégére quas nïfiîunior ventris, & ïnfardun

prodïderït vagïtus fancîas & cajlas ejfe glorUnîur. Ahcz jîerili-

tatem præbïbunt^ & nec dumfaù homicidiumfaâimt. Nonnullæ

cum fe fenferhit concepiffe de fcslere abortli venena meditantur ,

6» frequenter îpfo
commortuct trium fcelerum recz ad inferos

producufîiur^ komïcldût fui ,
Chrijli adultérez ^nec dum natijiUi

parricidæ, Epift. ad Eufloch

,



/

( 59 )

dans les premiers conciles. Une des plus grave*

occupations de ces augulles alTemblëes , ce fut

de chafTer ces bien-ciimUs du lit des évêques &
des prêtres. C’efl l’objet d’un canon du grand

concile de Nicée. On aceufoit de (implicite ceux

qui croyoient que les vierges ne pouvoient pas

coucher avec un prêtre , fans perdre la fleur

de leur virginité. Il y avoit des fages-femmes

établies juges de ces fortes de procès. Une

agapète , trouvée dans le lit d’un diacre de

Carthage
,
proteflant de fon innocence , fut fou-

mife à cette honteufe & ridicule épreuve. Saint

Cyprien nous inflruiî de ce fait dans fes lettres (î).

Depuis la loi du Pape Syrice , on n’entend plus

parler que de concubinages
,
que de cham-

brières
( 2 )

qui prirent la place des agapètes.

Je n’ofe nommer le livre que le pere Damien

,

dévot atrabilaire , compofa contre les eccléiiaf-

tiques de fon rems. Le titre feul annonce l’in-

famie du fiijet
( 3 ). On ne voit plus que légats

(î) Evfi. 72.

(2) FocariÆ.

( 3 )
Gomorreus. On voit

,
en 10075 un archevêque de

Tours
, à qui le célébré Yves de Cliartres reproclie d'avoir

obtenu i'évêclié d’Orléans pour un jeune liomme, nommé
Jean , dont il abu^oit. Ce jeune homme lui-même étoit

H 2



(<5o)
^

courir d’églife en églife ,
armés d’exxomînuni-

cations & de foudres
,
pour faire obfervcr les

décrétales. Le cardinal de Capoue fit mourir de

faim, en prifon, des prêtres qui refufoient de

fe rendre à fes ordres barbares. Tous les hifio-

riens de Boliême nous rapportent ce fait
,
que

toutes les larmes de régliie n efFaceront jamais.

Les plus graves & les plus pieux perfonnages

ne ceiferent de réclamer ,
dans tous les tems ,

la liberté du mariage pour les prêtres (
i )• Le»

Papes furent toujours inflexibles. Le plus furieux

apôtre du célibat , ce fut cet Hiidebrand ,
connu

fous le nom de Grégoire VU, auparavant moine

de Ciugny, qui incendia ie monde de fes excom-

munications ,
qui enfangianta i’Âlleniagne pour

les inveiîitures ,
dont on peut dire qii il ne dé-

chira pas régiife ,
comme fes precscelTeurs

,

membre par membre ,
mais quü la dévora tout

d’un coup. Enfin ces defordres , & plufieurs

furnommé Flora , à caufe d’une femme qu il aimoit
;
&

comme il avoït été élu le jour des hinocens , on avoir lait

cette ehanfon fur lui ;

EUpmus puerurn puerorum fejja cokntes ^

Non nofirummorem
,
fed repu juffa repentes.

Yves de Chartres ,
Epifi. LXV'Î & LXVIÎ.

(i) Gerfon, chancelier de funiveriké de Paris ,
& le

meilleur théologien de fou teoas , fit une belle h arangue

Air ce fujet ,
au concile de Cor.itincew

/
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^ utres, allant toujours en croilTant , et l’églife,

efclave des Papes , ne pouvant y apporter re-

mède , l’Europe , fatiguée de tant de maux *

fe jeta dans les bras de Luther. Voila donc

les beaux effets du célibat ; l’églife corrompue

dès fa fource , & la moitié de FEurope perdue

pour la religion. Ce principe delfruèleur elf

encore dans notre fein
;

il fait prédire aux

proteftans que les états reformés fubjugueron^

un jour les états catholiques. Certes ^ ils ne

nous donneront jamais des lois ; mais ne pour-

roient~iis pas nous donner leur croyance 8c leur

difcipline ? QiFeif-ce qui a pu infpirer aux papes

un zèle fi ardent pour le célibat religieux ? La

même politique qui les porta à fe rendre les

maîtres & les difiributeurs de tous les biens de

Féglife. Ils vouioient être les rois des rois. Pour

cela , il falloir avoir îe clergé à fa folde , & le

détacher de fa patrie & de fon prince, en Fifo-

lant. Pie IV nous auroit révélé le myfiere de cette

politique
, s’il eût été diïBcile à pénétrer. Ces

defpotes vouioient des eunuques pour avoir des

éfclaves plus dévoués.

On efi furpris de voir , dans ces fiècles d’igno-

rance , des fyflêmes d’ambition fi bien fuivis &
fi blen combinés. J’ai toujours cru que les mé-

chans voyoient dans les ténèbres , comme les
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animaux lâches Sc cruels
^
qui fortent la nuit

de leur retraite
9
pour furprendre leur proie &

la dévorer.

Je m’arrête ici pour ne pas faire la critique

de mes contemporains. Les lumières plus ré-

pandues 9 le goût de l’étude , la comparaifon du

"clergé proteuant , une difcipüne plus indépen-

dante de Rome 5 ont donné plus de dignité,

plus de décence aux mœurs de nos eccléhaftiques.

Mais fi le moFide efi quelquefois injulte à leur

égard » sa défiance n’efi-elle pas fondée ? et cette

défiance feule n’efi-elle pas une honte pour la

Religion ? Lefcandale d’un feui ne déshonore-t-il

pas plus le clergé
9
que la régularité ignorée &

fufpeRe de tous les autres ne fauroir Thonorer ?

A des motifs fi preiTan s de déa uire le célibat y

qu’cntend-on oppofer tous les jours ? des confi-

dérations. Le peuple a ,
dit-on ,

un refpeQ: d’ha-

bitude pour un prêtre non marié. Je réponds

que les mimfires en 'Hollande font plus refpeflés

que les prêtres en France. Et puis fi le célibat

efi: une idole du caprice & de rimagination, le

refpeâ: du peuple pour un prêtre célibataire efi

une fuperfiitîon. Combien nos eccléfiafiiques

feroient plus refpeâés & plus dignes de l’être , fi

des occupations domefiiques rempiiffant les

vides du minifiere , ils trouvoient chez eux
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lies piaidrs honnêtes
,

qui le font bien moins

dès qu’ils vont les chercher ailleurs ! Combien

cette efpèce de dictature domeitique
,
qu’un pere

exerce dans fa famille au milieu de fes enfans ,

ne donne-t-elle pas de gravité aux mœurs , de

'dignité à toute la conduite
!
Quand on conlidere

les fublimes prérogatives de l’autorité pater-

nelle chez tous les peuples anciens , la majeflé

imprimée par Dieu même au front d’un pere p

fa bénédiâion gage des profpérités temporelles

,

fa m.alédiclion , toujours ratifiée dans le ciel ;

peut-on croire que ce même Dieu nous infpire

aujourd’hui tant d’indifférence & de mépris

J
pour les nobles images de fa divinité

,
qu’il

nous fafie un devoir ou un honneur de ne pas

être pere? La fuperfiition a beau faire, la nature

efi refiée la plus forte. Le tableau d’un pere

au milieu de fes enfans , a toujours ému notre

cœur
^

il s’ouvre au plus doux intérêt , tandis

qu’il fe ferme & fe reflerre à la vue d’un vieux

célibataire.
\

VI IL Üy^Jfcmhlée ndtloua le P c ut riforrner U
Célibat rdi^ieiix

^ fans U concours de Cautorité

eccléjiûfique.

J’entends répéter trop foiivent que la réforme,

que nous avons prouvée nécefibire
, efi raiTaire
5
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d’un concile. Veut-on dire d’un concile généra! ?

Quand il ferolt poffible de l’affembler ,
feroit-il

plus faint que/e faine concile de Trente , où Fon

difoit qu’il valoir mieux avoir des prêtres in-

coutinens que des prêtres mariés? Quelle pitie,

pour réformer la France , de la mettre à la dif-

crétion des prélats italiens & des moines efpa-

gnols ,
fur-tout tant qu’ils tiendront encore le

Pape infaillible. C’eft le premier principe de

nos libertés gallicanes ,
que les décrets des

,

conciles ,
même œcuméniques ,

n’ont de force

en France qu’autant qu’ils font acceptés et pu-

bliés. Nous avons toujours repoulfé loin de nos

frontières le concile de Trente ,
demandé pour-

tant pendant tant d’années. Parle- 1- on d’un

concile national ? Mais pourquoi une réforme ,

qui intéreffe toute la fociété , ne feroit-elie

ordonnée que par un petit nombre d’eveques

auxquels tant de préjugés pourroient infpirer

une décifion contraire au bien comme au jeeq

public ? Eft-ce à un évêque vieux ,
cacoc'niir.e

ou libertin, qu’il appartient de juger it un pretre

jeune ,
honnête & qui lé porte bien ,

doit fe

marier ou non ? La réforme que nous demandons

,

regarde encore plus la fociété civile que i’Eglife;

elle peut donc être ordonnée par la Nation. Elle

xeearderoit l’EgUfe toute feule ,
que la Nation

^ poiirroit
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pourroit l’ordonner encore. Le Souverain eft le

proteSeur de l’Eglife
; cette qualité deproteSeur,

ëc les droits qui en dérivent
, ont été trop long-

tems oubliés
, & ne font pas encore afîez géné-

ralement connus. Je ferois un volume, lî je

voulois développer les vrais principes qui fervent

de bafe a la difcipline ecclefiaftique
, rapporter

tous les reglemens faits par les empereurs chré-^

tiens,par Conlîantin fur-tout
,
qui a créé pourtant

Fautorité pontificale, toutes les lois établies par
nos rois des premières races

,
pour Fadminifira-

îion des chofes de FEglife
( i ).

Mais pofons des principes plus direâs à notre

quefiion. Pourquoi les prêtres ne peuvent-ils

plus fe marier ? a caufe de l’empêchement di-

rimant de l’ordre. Je dis que FEglife n’a jamais
eu le droit d’établir les empêchemens dirimans
de mariage. C’efi dans la nuit des fiècles d’i-

gnorance
, où elle envahifibit tout

, qu’elle a
fait

, fur la puifiance civile , cette importante
conquête. Des empêchemens appofés par FE-
glife

, aucun n efi: plus ancien que le huitième
fiecle

, & celui de 1 ordre efi né au douzième.

(i) On peut coiîfulter
, fur cette grande quefiion, M.

de Marca
, de concordiâ facerdotii & imptril

;
M. Dupin

,

di/ap&:d veterls ecclejîæ
, & l’e^fcellent traité du pouvoir

des rois dans ladminifiration de legîife.

I



Avant cette époque, les Papes peifecutoient bien

les prêtres qui fe marloient ;
ils traitoient bien

leur mariage de concubinage ,
d’adultere; mais

ils ne s’avifoient pas de rompre le lien. Ils

honoroient des mêmes noms les fécondés noces.

Je fais que le doaeur Gerbais entaffeles autorités,

accumule les faits ,
pour prouver que l’Eglife

a toujours caffé le mariage des prêtres ;
mais je

fais auffi qu’il finit cette difcuffion par avouer

qu’elle n’a établi l’empêchement de l’ordre qu au

douzième fiècle. Gerbais étoit doaeur de Sor-.

bonne. ^ ,

Le Souverain peut établir les empechemens

dirimans, parce que le mariage eft un contrat

civil ;
l’Eglife peut les pofer aulTi

,
parce que

ie mariage eft un facrement. Voilà la doanne

des théologiens. Cependant l’autonte civile &

l’autorité eccléfiaftique font toutes deux fouve-

raines ,
toutes deux indépendantes dans leur

objet refpe&f; l’une toute temporelle , l’autre

toute fpirituelle ;
c’eft un principe avoue &

défendu par le clergé (
i )• Voilà donc deux

puiffances ,
toutes deux fouverames ,

toutes deu<

(X) Les Papes n’ont pas tous reconnu cette vérité. Gré-

goire V 1! ,
qui fe prétendoitvice-Dieu

& maure du monde,

traitolt de Manichéens ceux qui admettoient deux puif-

jîsiiïc^s indépendantes.
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îndépendantes

,
qui tombent fur le même objet.

Quelle abfurde contradiâion ! Ici nos dofteur»

appellent faint Thomas à leurs fecours. C’ell

,

difent-ils avec lui , fur le contrat fpiritucl du
facrement que s’exerce l’autorité de l’Eglife

, &
non fur le contrat civil du mariage. L’heureufe

invention que le contrat fpirituel ! à coup fûr,

les jurifconfultes ne l’auroient pas imaginé. Un
contrat fpirituel n’ed: intelligible que pour ceux
qui comprennent les myfteres. Et pourquoi

, li

i autorité eccléliailique ne frappe que le contrat

fpirituel
, le contrat civil fe trouve-t-il cafîe

comme par contre-coup ? & li le mariage h’é«

toit pas le facrement
, fi le mariage étoit indé-

pendant du facrement
, s’il exifloit fans lui , le

droit de mettre un empêchement au facrement

fuppoferoit-il le droit d’empêcher le mariage ?

Jéfus-Chrifl a établi un facrement pour fanêlifier

le mariage
; mais le mariage exilloit avant Jéfus-

Chriil. Il exiile encore aujourd’hui
, même dans

le chrilfianifme
, fans le facrement. Un mariage,

célébré en prefence d un curé qui refuferoit fa

benëdiêhon nuptiale lans raiion légitime , feroit

leconnu par la loi. Le curé ell: requis à la cé-

lébration comme témoin néceffaire’
, 8c non

comme miniilre. C’eft ainli que les tribunaux,

que la congrégation romaine , ont interprété le

décret du concile de Trente. Deux turcs,

la

r-
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juifs ,
qui fê convertirolent » ne feroient point

remariés ;
l’églife ne changeroit rien ,

n’ajou-

teroit rien à leur union. Les mariages clandeüins

,

avant le concile de Trente ,
étoient valides fans

bénédiâion nuptiale ;
enfin le mariage des païens

avee des femmes chrétiennes , ne pouvoit avoir

le earadere de facrement ;
cependant il étoit

valide ,
conforme aux lois de l’empire , & même

de l’églife. Eft-il clair que le mariage & le

facrement fontdeux êtres diftinâs ôc independans?

Le facrement n’efl: pas néceffaire au mariage :

Factt matrïmonïum mutuus partium confmfus.

Voilà l’axiome du droit. Donc l’églife
,
quand

elle feroit maîtrelTe du facrement , ne le feroit

pas du mariage ; le contrat civil feroit hors de

fa portée. Quand on preffe fi vivement les

théologiens , ils répondent ,
fans paroitre dé-

concertés 9
que le contrat civil étant la matière

du facrement 5
l’églife ,

maîtreffe du facrement,

l’eft aulli du contrat civil. Je pourrois arrêter

leur principe ;
mais voici une réponfe qui les

flattera davantage. L’huile eH la matière de la

confirmation ,
l’eau celle du batême , le pain

& le vin celle de l’euchariilie ;
que Féglife fafie

donc aulfi , en fouverame , des lois fur les eaux

,

fur le commerce de l’huile , du vin ,
de la. forint ^

fur les moulins à vent qui la préparent , fur l’air

qui fait mouvoir ces moulins à vent. Elle fera
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lûuveraine des élémens
; elle pourra

,
quand elle

voudra , faire du monde un cahos.

L’Affemblée nationale a le droit d’abolir l’em-

pêchement de l’ordre, comme illégalement établi.

Alors les prêtres pourront contrafter mariage ,

fans être inquiétés par le magiflrat civil. Si l’é-

glife vouloir , comme autrefois , les féparer de

leurs femmes par des perfécutions
, c’efi: autre

chofe ; on pourroit lui faire comprendre , au

tems où nous vivons
, que fi elle n’a pas le

droit de priver les prêtres de leurs facultés ci-

viles 5c naturelles
, elle n’a pas le droit non

plus d’en rendre l’exercice illufoire
;
que fi elle

n’a pas le droit de leur interdire le mariage

,

elle n’a pas le droit de leur en interdire l’ufage;

l’un efi une conféquence de l’autre.

Mais l’églife a bien le droit d’exiger de fes

minifires certaines qualités
, certaines vertus-

Oui , des qualités que la nature avoue , & des

vertus qui ne corrompent pas les mœurs. Pen-

dant que les vefiales entretenoient le feu facré

fur les autels de Diane , les femmes , les filles

fe profiituoient aux fêtes de Vénus. Je ne pré-

tends pas comparer ces deux cultes, en efFet

-1 C^poîés ;
luais

, malgré la différence de lèûr^

motifs , dont l’un efi fans doute phis odieux que

l’autre
,
je reconnois leur commune origine dans

cette manie des hommes de prêter à Dieu leurs
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folies ou leurs vices. Qu’importe en effet à Dieu

ces facrifices pénibles , fans motif raifonnable

comme fans utilité réelle ? S’il n’eft permis à

perfonne de fe couper les bras ou de s arracher

les yeux
,
pourquoi feroit-il permis de fe réduire

à une impuiffance volontaire? Le courage & la

force ,
qui font contre la raifon , ne fauroient

être la vertu ;
5c fi , comme la morale nous

rapprend , la vertu a des rapports effenîiels

avec l’utilité commune & particulière , nou^

mépriferons les ftériles fouffranccs de ces ana-

chorètes , fuyant la fociéte des hommes qu ils

dévoient fervir 9
pour aller 9

dans o affreux de-

ferts 9
vivre avec les bêtes, & comme les bêtes;

fans autre occupation que de fe tourmenter

dans l’oifiveté , & d’épuifer ua corps dont le

créateur avoir deftiné les forces
,

à des travaux

néceffaires. D’après cette règlp , nous louerons

la chafteté de Lucrèce ,
la continence de Xéno-

crate&'deScipion; mais nous regarderons avec

un froid & ftérlle étonnement ,
faint Bernard (i)

fe précipitant dans un étang glacé, pour éteindre

les feux de la nature , ou faisit Jérôme dans fon

(i) Nous nous ferions un fcrüpulc d’ouBîîer famt Fran-

çois d’Affife
, & fa femme de neige à laquelle il fit trois

enfans de aeige , ce qui lui raifoit dire ; » N’eft-ce pas la

» ma femme & mes enfans ? «
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dëfert , fe brlfant la poitrine avec un caillou,

pour chaffer de fon cœur les dames Romaines
que fon imagination , allumée par les jeûnes ,

lui ramenoit fans ceffe dans fa folitude
,

plus

brillantes de charmes ëc de beautés
,

qu’il ne
' les voyoit dans les cercles de Rome.

Voilà ce que j’avois à dire pour ceux qui,

étrangers aux principes de la difcipline ecclé-

/iailique
, croyoient que i’églife feule pouvoit

reformer le célibat religieux. Les autres com-
prendront bien fans moi, que tout gouvernement,
pour être bon , doit contenir en lui-même le

piincipe de tout ce qui eR néceffaire pour fe

perpétuer ,• fe maintenir & fe régénérer
;

qu’ii

feroit abfurde qu ilu’eût pas le droit de réformer
les abus , fans la permiflion d’une puilTance

etiangere
, fur-tout lî cette puilTance

,
qui eR

elie-meme le plus grand des défordres
, ne fauroit

fe maintenir qu’à la faveur du défordre
;

qu’il

feroit abfurde d’avoir détruit cette ridicule ba-
lance des pouvoirs ariRocratiques qui gênoient
la marche du gouvernement, pour le laiffer

fournis au defpotifme ultramontain
,
qui pour-

roit i arrêter tout-a-fait. Au moment où la

politique
, éclairée d’une plus vive lumière,

voit la bonté de cet ordre qui naît de Funité ,& veut gouverner la France comme la Providence
gouverne le monde

^
par des lois générales, mais
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fécondés, dont les principes Amples & fublimes

forment ce magnifique enfemble & cette divine

harmonie que nous admirons
,
penfent-ils qu’orr

îolere une prétendue difcipline qui forme dans

l’etat comme un état à part ,
dont les citoyens

obéiffent aux lois d’un defpote étranger , lui

paient l’odieux tribut de la fervitude , & feroient,

dans le corps politique ,
comme un depot d hu-

meur dans le corps humain ,
qui ,

fermentant

au moindre accident ,
lui cauferoit des maladies

ou la mort ? Ceux qui aiment la religion ,
verront

tomber avec plaifir cette royauté pontificale qui

a tant troublé le monde ,
la triple couronne

qui ne ceignit jamais le front des apôtres. Ceux

qui refpeaent les Papes ,
s’ils font fages ,

s’en

réjouiront aufii ;
car depuis long-tems leur puif-

fance
,
qui faifoit trembler les princes ,

n a plus

d’influence que pour fervir leurs intérêts ou

ieurs paffions. Leurs tributs arretés ou payes

,

leurs états confifqués ou rendus ,
récompenfent

ou puniffent leur docilité ou leur réfifiance ;
ôc

ces vice-dieux reffembl^nt aux idoles du Gange,

qu’on n’honore que pour en obtenir des bien-

faits ,
tour-à-tour encenfées & fouettées par

ieurs adorateurs.

FIN.
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